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précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression 
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Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
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ÉTAT 

DES MEMBRES DE L’ACADÉMIE. 



Août 1866. 

OFFICIERS DE L’ACADÉMIE. 

M. D. CLOS, Professeur à la Faculté des sciences, Directeur 
du Jardin des Plantes, Président. 

M. ASTRE ( Florentin ) & , Avocat , ancien Conseiller de 
Préfecture, Directeur. 

M. GAT1EN-ARNOULT , Professeur à la Faculté des lettres. 
Secrétaire perpétuel. 

M. JOLY , Professeur à la Faculté des sciences , Secré- 
taire adjoint. 

M. LARREY (Auguste) Docteur en chirurgie. Trésorier 
perpétuel. 

ASSOCIÉS HONORAIRES. 

Mgr. l’Archevêque de Toulouse. 

M le Premier Président de la Cour impériale de Toulouse 

M. le Préfet du département de la Haute-Garonne. 

M. le Recteur de l’Académie de Toulouse. 

M. de Beaumont (Elie) , G. O. Commandeur de l’ordre 
du Christ , Sénateur, Secrétaire perpétuel de l’Institut (Classe 
des sciences) , à Paris. 

M. F lourens , G. O. & , Secrétaire perpétuel de l’Institut 
(Classe des Sciences) , à Paris. 

M. Liouville, O. Membre de l’Institut de France, à Paris. 

M. Dumas, G. O. &, Sénateur, Membrede l’institut de France, 
Inspecteur général de l'enseignement supérieur, à Paris. 

M. Michblbt >$< , Membre de l’Institut de France, à Paris. 

M. le Comte de Rbmosat ( Charles ) & , Membre de l’Aca- 
démie française , à Paris. 
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ÎV ÉTAT DES MEMBRES 

ASSOCIÉ ÉTRANGER. 

M. Visconti (le Commandeur) , Commissaire des Antiquités 
k Rome . 

ACADÉMICIEN-NÉ. 

M. le Maire de Toulouse. 

ASSOCIÉ LIBRE. 

M. Dijcos (Florentin), Avocat, ancien Conseiller de 
préfecture , rue Merlanc , 2. 



ASSOCIÉS ORDINAIRES. 



CLASSE DES SCIENCES. 

PREMIÈRE SECTIOX. 

SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

Mathématiques pures . 

M. Saint-Guilhem ÿfc , Ingénieur en chef des Ponts et Chaus- 
sées en retraite, rue Joutx-Aigues, 3. 

M. Brassinne Professeur à l’Ecole d’artillerie , rue des 
Couteliers, 43. 

M. Molins , Professeur et Doyen de la Faculté des scien- 
ces , rue du Lycée , 1 . 

M Gaschrau , Professeur à la Faculté des sciences, rue 
SaintRemésy , 28. 

M. Tillol , Professcar de mathématiques au Lycée impérial 
de Toulouse , place de l'Ecole d’artillerie. 

Mathématiques appliquées . 

M. dePlanbt (Edmond), Mécanicien, r. des Amidonniers, 41 . 

M. Esquié , Architecte du département , et Conservateur des 
édifices diocésains, boulevard Saint-Aubin , 24. 

M. N 

M. N 
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DB l’aCADKMTE. 



V 



Physique et Astronomie. 

M. Laroque , Professeur de Physique au Lycée de Tou- 
louse, rue de l’Echarpe, 12. 

M. Daguin Professeur à la Faculté des sciences, rue 
des Lois , 35. 

M. Despeyrous , Professeur à la Faculté des sciencee, 
rue des Chapeliers ,13. 

M. N 

DEUXIÈME SECTION. 

SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. 

Chimie. 

M. Couseran , ancien Pharmacien, rue Cujas, 12. 

M. Magnes-Lahens (Charles), Pharmacien, rue des Coute- 
liers, 24. 

M. Filhol ( Edouard ) O , Professeur a la faculté des 
Sciences, Directeur de l'Ecole de Médecine , rue Saint- 
Etienne , 1 5. 

M. Timbal-Lagrave (Edouard ) , Pharmacien , rue Romi- 
guières, 12. 

Histoire naturelle . 

M. Joly , Professeur à la Faculté des sciences, quai de 
Brienne, 23. 

M. Leymerie , Professeur à la Faculté des sciences, rue 
des Arts, 15. 

M. Lavocat Directeur de l’Ecole vétérinaire, à l’Ecole. 

M. D. Clos, Professeur à la Faculté des sciences, Directeur 
du Jardin des Plantes, au Jardin des Plantes. 

M. Musset (Charles), Chef d’institution, rue Deville, 7 et 9. 

Médecine et Chirurgie. 

M. Larrey (Auguste) $s Docteur en chirurgie, rue du 
Taur, 9. 

M. Noulet , Professeur à l’Ecole de médecine , rue du 
Lycée, 14. 
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vj ÉTAT DES MEMBRES 

M. Gaussail , Professeur à FEcole de médecine , rue Du- 
ranti , 1 . 

M. Desbarreaux-Bernard , Professeur à l’Ecole de méde- 
cine, Bibliothécaire de V Académie, rue Deville, 5. 

M. Armieux îfc , Médecin-Major de première classe , allées 
Louis-Napoléon, 39. 

CLASSE DES UVSCMPTTOISS ET BELLES-LETTRES. 

M. Gatien-Arnoult , Professeur à la Faculté des lettres, 
ancien Maire de Toulouse , ancien représentant du peuple , 
boulevard Napoléon , 1. 

M. Hamel Professeur à la Faculté des lettres, rueDeville, 3. 

M. Sauvage , ancien Professeur et Doyen de la Faculté des 
lettres , rue Pierre Brunières , 1. 

M. Barry, Professeur à la Faculté des lettres, allées Saint- 
Michel, 1. 

M. Molinier # , Professeur à la Faculté de droit , rue Ma- 
laret, 12. 

M Dubor (Marcel), Avocat, ancien Magistrat, rue Mage, 20. 

M. Astre (Florentin) ÿfc , Avocat, ancien Conseiller de Pré- 
fecture, rue des Fleurs, 18. 

M. Delavigne Professeur et Doyen de la Faculté des 
lettres , place Saint-Georges , 20. 

M. A. Caze O $s Président à laCour impériale, rueMage, 11. 

M. de Clausade, rue Mage, 13. 

M. Baudouin, Archiviste du département, pl. des Carmes, 23. 

M. Yaïsse (Emile) , Avocat, rue du Taur, 38. 

M. Foiss, Juge au Tribunal civil > rue Joutx-Àigues, 4. 

M. Théron de Montaugé, Correspondant de la Société imp. 
et centrale d’Agriculturc de France, rue Boulbonne, 19, 
Econome de l’ Académie. 

M. Roschach, Archiviste de la ville. Inspecteur des antiqui- 
té* # rnç Héliot, 11. 
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DE {/ACADÉMIE. 

ASSOCIÉS CORRESPONDANTS. 



V, J 



CLASSE DES SCIENCES. 

PREMIÈRE SECTION. 

SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

Mathématiques pures. 

M. Tissié , ancien Professeur de mathématiques , rue Peiit- 
Saint-Jean , 2 , à Montpellier * (1). 

M. Catalan, Professeur à l’Université de Liège (Belgique). 

M. Sornin , Censeur des Etudes impériales , au Lycée de 
Versailles. * 

M. Biebens de Haan , Professeur de mathématiques supé- 
rieures à l’Université de Leyde. 

M. Endrès , Ingénieur des Ponts et chaussées , à Melun 
(Seine-et-Marne). * 

Mathématiques appliquées. 

M. Lermibr îft* , Commissaire des poudres , en retraite , 
rue Francklin , 2 bis, à Dijon. 

M. A. Paqüb , Professeur de mathématiques h I Athénée 
royal de Liège, rue de Gretry, 65. 

M. Giraud-Teülon (Félix) Docteur en médecine, rue du 
Helder, 17, à Paris . 

M. Dubois (Ed.) , Professeur d’hydrographie de l r0 classe 
à l'Ecole navale , rue de la Mairie , 2 , à Brest . 

Physique et Astronomie . 

M. Robinet , Professeur, rue de l’Abbaye, 3, à Paris. 

M. d’Abbadie (Antoine) $S Correspondant de 1 Institut de 
France, rue du Helder, 17 , à Parts. 

M. Laugier Membre de l’Institut et du Bureau des Lon- 
gitudes, à Paris. 

M. Liais, Astronome à l’Observatoire de Paris. 

(i) Les Associés correspondants dont les noms sont suivis d un astérie* 
que *, sont ceux qui ont été Associés ordinaires. 
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ÉTAT DBS MEMBRES 



DEUXIÈME SECTION. 

SCIENCES PHYSIQUES BT NATURELLES. 

Chimie . 

M. François > Ingénieur en chef des mines , rue de Vau* 
girard , 35 , à Paris. 

M. Font an ( Amédée) , Docteur en médecine, à Bagnères- 

de-Luchon. 

M. Fauré , Pharmacien, cours Napoléon, 9, à Bordeaux. 

M. Bonjban, Pharmacien, à Chambéry (Savoie). 

M. Chatin $s Professeur à l’Ecole de Pharmacie, rue de 
Bennes, 11 ter, à Paris. 

M. Pierre (Isidore) îfc, Correspondant de l’Institut , Pro- 
fesseur à la Faculté des sciences , rue des Juifs-Saint-Julien , 6 , 
à Caen. 

M. Nogués, Professeur de minéralogie et de géologie à 
l’Ecole fédérale Polytechnique de Zurich (Suisse). 

M. Morin , Directeur de l’Ecole supérieure des Sciences 
et des Lettres, rue de la Glacière , 2 , à Rouen. 

Histoire naturelle. 

M. Tournal , Correspondant du Ministère de l’Instruction 
publique, à Narbonne. 

M. Lagrèze-Fossat , correspondant du Ministère de l’Ins- 
truction publique , à Moissac. 

M. de Quatrefages O , Membre de l’Institut de France , 
à Paris. * 

M. Sismonda (Eugène) , Chevalier de plusieurs ordres, 
Professeur de Zoologie à la Faculté de Turin. 

M. Mermet , Professeur au Lycée impérial, boulevard de 
Chavre, 48 , à Marseille . 

M. Schimper , Correspondant de l'Institut de France , 
Professeur de géologie et de minéralogie à la Faculté des 
sciences de Strasbourg , rue d’Or, 1 . 
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IX 



DE L’ACADÉMIE. 

M. Gassies , Trésorier de la Société Lionéennc, allées de 
Tourny, 2i , à Bordeaux . 

M. Lartet (Edouard) $s Avocat, hScissan parAuch{ Gers). 

M. de Malbos (Jules) Membre de la Société géologique de 
France et de plusieurs autres Sociétés savantes , au Château 
de Saint-Victor par Saint- Ambroix (Gard). 

M. Poüchet Corresp. de l’Institut, Professeur de zoologie 
au Muséum d’histoire naturelle , à Rouen. 

M. Le Jolis, Chevalier de l’Ordre royal des SS. Maurice et 
Lazare, Archiviste de la Société des sciences naturelles , rue de 
la Duché , 29 , à Cherbourg . 

M. Buzairies, Docteur en médecine, à Limoux (Aude). 

M. de Remcsat (Paul), faubourg St -Honoré , 118,àPam. 

M. Emilio Cornalia , chevalier des SS. Maurice et Lazare , 
Secrétaire de l’Institut Lombard , à Milan. 

M. Gervais * Correspondant de l'Institut de France , 
Professeur d’anatomie , de physiologie comparée , et de zoolo- 
gie à la Faculté des sciences , à Paris. 

M. Baillet, Professeur à l’Ecole impériale vétérinaire, à 
Alfort. * 

Médecine et Chirurgie. 

M. ScoutettenO. ^ et Chevalier de plusieurs Ordres étran- 
gers , Docteur en médecine, rue des Clercs , 1 1 , à Metz. 

M. Munaret, Docteur en médecine, à Brignais (Rhône). 

M. Hutin (Félix) , C. et Chevalier de plusieurs Ordres 
étrangers , Médecin-inspecteur , Membre du Conseil de santé 
des armées. Officier de l’Instruction publique, rue des Saints- 
Pères , 61 , à Paris. 

M. Barjavel, Docteur en médecine, rue du Coq , à Car- 
penlras ( Vaucluse ). 

M. Payan (Scipion) , Docteur en médecine, à Aix (Bouches- 
du-Rhône). 

M. le Baron H. Larrey, C. et Chevalier de plusieurs 
Ordres étrangers , Chirurgien de S. M. l’Empereur , Médecin- 
Inspecteur, Membre du Conseil de santé des armées , Officier 
de l’Instruction publique , rue de Lille , 91 , à Paris . 
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X ÉTAT DES MEMBRES 

M. Cazeneuve Directeur de l’Ecole de médecine, à Lille. 

M. Herard ( Hippolyte) $£ , Docleur en médecine , rue 
Grange-Batelière, 26, à Paris. 

M. Bbaupoil, Doct.en médec., à Ingrandes (Indre-et-Loire). 

M. Costes Professeur à l’Ecole de Médecine, rue Bauba- 
dat , 25, à Bordeaux . 

M. Boileau de Castelnau # , Docteur en médecine, rue des 
Lombards , 24 , à Nîmes . 

M. Moretin, Docteur-Médecin , rue de Rivoli, 68, à Paris. 

M. MazadE; Docteur en médecine , à Anduze (Gard). 

M. Daudé (Jules), Doct. en médecine, à Marvejols (Lozère). 

M. Berne, Chirurgien en chef de la Charité , rue Saint- 
Joseph , 14, à Lyon. 

M. Delore , Chirurgien en chef désigné de la Charité, rue de 
l’Impératrice , 97, à Lyon. 

M. Rascol, Docteur en médecine, à Murat (Tarn). 

M. Garrigou (Félix) , Docteur en médecine, à Tarascon 
(Ariége). 

M. Auber , Docteur en médecine , place Hoche, h Versailles . 

CLASSE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 

M. Champollion-Figeac O , à Fontainebleau. 

M. d’Avezac de Castera de Macaya O , Chevalier de plu- 
sieurs Ordres étrangers , garde des archives de la marine , rue 
du Bac, 42 , à Paris. 

M Rafn, Professeur royal Danois, à Copenhague. 

M. de Caumont , Corresp* de l’Institut de France, à Caen. 

M. Dulaurier (Edouard) $S Membre de l’Institut de France, 
Professeur à l’Ecole des langues orientales vivantes, rue des 
Carrières, 27, à Paris. 

M. de Mas-Latrie (Louis) , Chevalier de plusieurs ordres 
étrangers, sous-Directeur de l’Ecole impériale des chartes, rue 
Neuve des Petits-Champs , 62 , à Paris. 

M. Cros-Mayrevieille , Docteur en droit , Inspecteur des 
monuments historiques , à Carcassonne. 
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DE L’ACADÉMIE. XJ* 

M. Nbtgr, Avocat, à Caslclnaudary (Aude). 

M. Combes ( Anacliarsis ) Avocat, à Castres (Tarn). 

M. de Lacuisine O Président à la Cour impériale de Dijon . 

M. Düflot de Mofras et Chevalier de plusieurs Ordres 
étrangers, rue Newton, 1 (Champs-Elysées), à Paris . 

M. Ricard ( Adolphe ) , Avocat , Secrétaire général de la So- 
ciété archéologique , rue En Cérade , 1 , à Montpellier . 

M. Garrigou (Adolphe), Propriétaire, à Tarascon (Ariége) 

M. Thibault, Officier de l’Université, ancien Principal de 
Collège , rue de la Coudre, 45, à Fontainebleau . 

M. de Lavergne, O Membre de plusieurs ordres étrangers 
et de l'Institut de France, rue de la Madeleine, 8 , à Paris.* 

M. Jacquemot, Pharmacien , à Arles (Bouches-du-Rhône). 

M. Fonds-Lamothe, Avocat, à Limoux (Aude). 

M. Tempier , Avoué près le Tribunal civil , à Marseille. 

M. Clos (Léon), ancien Magistrat, à Villespy (Aude). 

M. de Boucher de Pbrthes, O Président de la Société 
impériale d’émulation de la Somme, à Abbeville . 

M. Bascle de Lagreze , Conseiller à la Cour impériale , à 
Pau (Basses-Pyrénées). 

M. Crozes (Hippolyte) , Vice-président du Tribunal civil, 
à Albi (Tarn). 

M. l’Abbé Canetons Supérieur du petit Séminaire, kAuch 
( Gers ). 

M. Dessalles, Archiviste du département de la Dordogne , 
rue de Paris, 7 , à Péri gueux. 

M. Germain $j, Professeur et doyen de la Faculté des lettres , 
rue Saint-Mathieu , 3 , à Montpellier. 

M. le Chevalier de Le Bidart de Thumaïde , Docteur en 
droit, à Liège (Belgique). 

M. Bartolomeo Bona , Professeur à l’Université de Tui'in. 

M. Speckert , Prov. du Lycée imp. de Niort (Deutf-Sèvres). 

M. Labat , ex-Organiste de la Cathédrale de Montauban , à 
AucamviUe , par Verdun (Tarn-et-Garonne). 

M. Burnouf , Professeur à la Faculté des lettres , à Nancy. 

M. de Barthélémy, Chevalier de plusieurs Ordres étrangers, 
Auditeur au Conseil d’Etat , à Paris. 
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xij état des membres de l’académie. 

M. Cenac Moncaut Homme de lettres, boulevard de la 
Madeleine, 17, à Paris . 

M. Boudard, Membre de plusieurs Sociétés savantes, à Béziers . 

M. de Longperier, O et Chevalier de plusieurs ordres 
étrangers, Membre de l’Institut de France, Conservateur des 
collections du Louvre, rue de Londres, 50, à Paris. 

M. Le Comte de Pibrac, au château du Rivage , près St-Ay, 
par Orléans . 

M. Clausolles, Homme de lettres , à Paris.* 

M. d’Auriac (Eugène) , à la Bibliothèque impériale, rue du 
Bois , 22, à Champerrel (Neuilly sur Seine). 

M. Levy Maria-Jordao, Avocat général à la Cour de Cassation 
du Portugal , à Lisbonne . 

M. Mahul # , ancien Député de l’Aude, à Villardonncl y par 
le Mas-Cabardés (Aude). 

M. Dufour (Emile), Avocat, à Cahors. 

M. Romuald deHubé, Sénateur et Ministre des Cultes, à Var- 
sovie (Pologne). 

M. Devals , Archiviste du département de Tarn-et-Garonne , 
faubourg du Moustier, 53 , à Montauban. 

M. Lafforgue, Conservateur du Musée , à Audi (Gers). 

M. Rossignol, Homme de lettres, à Montant par Gaillac (Tarn). 

M. Bladé, Avocat, Homme de lettres , à Lectoure ( Gers). 

M. Lancia di Brolo ( Frédéric) , Secrétaire de l'Académie des 
Sciences et Lettres , à P a terme [ Sicile). 

M. Raymond (Paul) , Archiviste du département des Basses- 
Pyrénées, à Pau. 

M. Jocglar , Notaire , à Bouillac par Verdun ( T.-et-Gar. ). 

M. GuibaLj Docteur ès-lettres, à Castres (Tarn). 



AVIS ESSENTIEL 

L’Académie déclare que les opinions émises dans ses 
Mémoires doivent être considérées comme propres à leurs 
auteurs, et qu’elle n’entend leur donner aucune approba- 
tion ni improbation. 
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MÉMOIRES 



L’ACADÉMIE IMPÉRIALE 

DES SCIENCES, 
INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 

DE TOULOUSE. 



LE CHATEAU DE MURET 

DÉMOLI PAR LES CAPITOÜLS DE TOULOUSE 0) j 
Par M. Victor FONS. 



Si l’on se reporte par la pensée à deux siècles et demi de 
distance, si l’on remonte le cours ch; l’histoire jusques à l’an- 
née 1623, on pourra voir encore debout, à cette époque, dans 
nos environs , en la petite ville de Muret , « un grand et fort 
château scis à une des extrémités de la ville , faisant une 
pointe où les eaux de la rivière de Louge sont jointes avec 
celles de la rivière de Garonne (2) . » 

Nous noterons tout d’abord ici , au sujet de l’assiette de ce 
château dont nous allons nous occuper, que le terrain sur 

(1) Lu dans la séance du 14 décembre 1865. 

(2) Etat général des parts et portions du domaine du Roy dans la sénéchaus - - 
séede Tholose, document rédigé en 1885 et 1686 : Archives de la Préfec- 
ture et du Parlement. 

6* S. — TOME IV. 1 
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lequel il avait été bâti , au commencement du xir siècle (1), 
dominait de plusieurs mètres le sol de la ville. C’est ce que 
nous apprend le Rapport du commissaire (2) chargé de prési- 
der, en 1623, à la démolition de notre château : «Lequel 
terrain , dit-il , il estoit de tout nécessaire d’abaysser pour 
estre plus hault que la ville d’environ dix cannes ; et par con- 
séquent, dominant icelle, estoit capable de se pouvoir fortifier 
en cas de trouble et causer un grand mal... » 

Cette élévation du sol du château de Muret, que l’aspect 
actuel des lieux est loin de faire soupçonner, Dom Vaissète (3) 
semble avoir voulu la rappeler, lorsque, racontant l’histoire 
de la bataille de Muret , en 1213 , il dit que , le jour de cette 
mémorable bataille, Simon de Montfort , après avoir entendu la 
Messe dans la chapelle du château , descendit dans le bourg 
pour délibérer avec les principaux officiers de l’armée : des- 
cendit dans le bourg, tandis que aujourd’hui on descend de 
la ville sur l’emplacement de l’ancien château. 

Aucun historien ne nous a fait connaître la construction de 
cette forteresse , ni les diverses parties dont elle se compo- 
sait. Nul n’en a reproduit une image fidèle. Car nous croyons 
que l’on ne doit considérer que comme le fruit de l’imagina- 
tion de son auteur le dessin que l’on trouve aux Preuves des 
Additions de M. Dumège à Y Histoire de Languedoc (4). Il y a 
des détails précis et singulièrement intéressants sur la cons- 
truction du château de Muret dans le document historique que 
nous citions tout à l’heure, le Rapport du commissaire toulou- 
sain, que personne ne semble avoir connu jusqu’à ce jour. 
Voici ce que nous y lisons : 

« Les murailles avoient environ quatre mille cannes car- 
» rées, ayant de hauteur hui et cannes sur terre, d’espaisseur 



(1) V. notre Notice historique sur V arrondissement de Muret , p. 81 et suiv. 

(2) Rapport de M. de Cassand, fait à la séance du Conseil de ville de 
Toulouse, du 12 juin 1624 : Archives du Capitole. 

(3) Histoire de Languedoc , t. V, p. 216. 

(4, Tome V, aux Preuves des Additions et Notes, p. 128. 
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» de quatorze pana à fleur de terre , et dix pans au sommet 
» d'icelles, où il y avoit une parabande de tuile de pointe pour 
» servir de courtine, élevée de six à sept pans plus haut que 
» ladite muraille, le reste de l’espaisseur servant pour faire la 
» garde et ronde ; et pouvoit-on aler tout le tour dudit chas- 
» teau sur icelles et se rendre aux troys Tours qu’il y avoit aux 
» troys angles , sans qu’il y eust moyen de monter en icelles 
» Tours que par dessus lesdites murailles, ni sur lesdites mu- 
» railles que par ung degré à vis de pierre... » 

D’après le même Rapport , « les troys Tours estoient , l’une, 

» du costé de la ville, vers la rivière, appelée la Tour de Lissac, 

» regardant ladite ville, le moulin et la rivière de Garonne, 

» de hauteur de dix-huict cannes, l’espaisseur des murailles de 
» dix pans fleur de terre, et sept pans au sommet , ayant vingt 
» pans dans œuvre; — l’autre , appelée la Tour Prime , aussi 
» du costé de la ville et regardant la rivière de Louge, ayant 
» doutzepans dans œuvre , les murailles d’icelle de huictpans 
» d’espaisseur fleur de terre , et cinq pans au sommet ; — et 
» l’autre, appelée la Tour de Louge , estant sur l’embouchure de 
» ladite rivière de Louge et la rivière de Garonne, ayant vingt- 
» quatre cannes dehauteur, quatre cannes et demie dans œuvre, 

» quatorze pans d’espaisseur fleur d’eau , et dix pans au som- 
* met, estant des mâchicoulis à toutes les murailles et Tours , 

» basties de mortier franc à chaux et sable, et de briques par 
» le dehors et de cailloux par le dedans. » 

Outre les ouvrages dont nous venons de parler, il y avait, 
après la Tour Prime, une plate-forme de terre, du côté de Lou- 
ge, de vingt cannes de longueur, six cannes de hauteur et huit 
de largeur; et , entre la ville et le château , un grand fossé. 

Le commissaire toulousain n’a donné aucun détail sur les 
constructions intérieures du château. Son rapport est complè- 
tement muet sur ces bâtiments qui avaient servi de résidence 
aux comtes de Comminges, et qui hébergèrent , pendant deux 
jours, en 1463 , Louis XI et sa suite, alors que ce monarque 
se rendait de Bayonne à Toulouse. 

Quoi qu’il en soit de cette lacune dans la relation de M. de 
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Ca8sand , nous en savons assez aujourd’hui de la construction 
de l’ancien château de Muret pour être autorisé à dire qu’il 
avait été solidement bâti ; et nous pouvons ajouter qu’il était 
dans une situation passablement forte. C’est, sans nul doute, 
ce qu’a voulu constater l’auteur anonyme de la chronique en 
langue romane sur la guerre des Albigeois, lorsque, parlant 
du château qui nous occupe, il a dit : Loqual era defensable , 
ainsi quon pot veire de presen. Un de nos poètes a dit de 
même : 

Muret, château puissant, enceinte vaste et neuve, 

Qui commande à la plaine et domine le fleuve (4). 

Et , en effet , le sol sur lequel le château avait été construit, 
était escarpé de trois côtés, et se trouvait ainsi protégé, au 
couchant et au nord , par un ravin très-profond qui n’était 
autre que le lit de la Louge, et à l’aspect du levant, par la 
rivière de Garonne : ouvrages naturels qui défendaient mer- 
veilleusement le château de ces divers côtés. Il n’est donc pas 
étonnant, quoi qu’en ait dit M. de Froidour qui visita Muret 
vers l’année 1667, mais qui ne vit que le peu qui restait alors 
des ruines de son ancienne citadelle, il n’est donc pas éton- 
nant , disons-nous , que ce château , avant l’invention de la 
poudre et le perfectionnement qu’ont éprouvé l’attaque et la 
défense des places , passât autrefois pour imprenable. Ne 
jugeons pas de la force de l’ancien château de Muret par 
l’état des lieux actuels. Car, outre que les ouvrages qui le pro- 
tégeaient, ont complètement disparu , le sol sur lequel il avait 
été bâti, fut, comme on l’a déjà vu, extrêmement abaissé après 
sa démolition; et, sans le témoignage de l’histoire, l’aspect des 
lieux serait loin aujourd’hui d’y révéler l’emplacement d’une 
ancienne position fortifiée de quelque importance (2). 



(1) M. F. Ducos , L'Epopée Toulousaine, chant X , p. 401. 

(2) L’élévation du sol du château de Muret avait été opérée, vraisembla- 
blement, au moyen d’une grande quantité de terre transportée, que l’on avait 
prise sur les francs-bords de la Louge, en face ou presque en face du châ- 
teau. On peut voir encore, d’une manière très-apparente, sur les deux rives, 
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Dès les premières années du xvn e siècle, un grand sei- 
gneur, homme entreprenant et cupide, s’était établi , nous ne 
savons en vertu de quelle commission , au château de Muret. 
Le 21 mai 1610, le Parlement de Toulouse, sous la présidence 
du premier président de Verdun , rendait un arrêt par lequel 
« la Court , deument advertie des brigues et monopolles que 
» font aulcungs habitants de la ville de Muret pour faire re- 
» cognoistre le sieur de Montpezat en ladite ville en qualité de 
» gouverneur, contre l’arrest de la Court donné , le 4 de ce 
» mois , fait inhibitions et défiances aulx Consuls et habitants 
» de ladite ville de Muret de recevoir ledit de Montpezat en 
» qualité de gouverneur ni soubz aultre prétexte que ce soit, 
» ains leur enjoint de tenir ladite ville et chasteau de Muret 
» soubz l’obéissance du Roy et de la Court , sur peine de la 
* vie, jusques à ce que aultrement ne soict ordonné. » Mais , 
malgré les injonctions de cet arrêt , le marquis de Montpezat 
resta gouverneur de Muret. Et , de plus , profitant , selon toute 
apparence, de la faiblesse du pouvoir central et des désordres 
du temps , car on était alors sous la régence de Marie de Mé- 
dicis , ce gouverneur , à l’exemple de ces pillards officiels 
d’autrefois qui , barrant toutes les routes , toutes les rivières , 
sous le prétexte de percevoir un droit de leude ou de péage , 
rançonnaient tous les passants , le gouverneur de Muret , di- 
sons-nous , se mit à prélever, au moment du passage des bar- 
ques sous les murs de la ville , des taxes exorbitantes sur 
toutes les denrées , toutes les marchandises transportées de la 
montagne à Toulouse par la rivière de Garonne. Les Toulou- 
sains qui , en définitive, supportaient ces taxes excessives , 
parce que le prix ordinaire des marchandises transportées 
dans leur ville, en était augmenté d’autant, se plaignirent. Ils 
s’adressèrent au Roi, au Parlement. Mais ni le Parlement, 



les endroits d’où cette énorme quautité de terre avait pu être extraite. Il 
se pourrait aussi qu’en enlevant de la terre en ces endroits , on eût en même 
temps un autre but , celui d’éloigner les murs du château de la rive opposée, 
pour en rendre l’attaque plus difficile. 
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bien qu’il eût décrété le gouverneur de Muret d’ajournement 
personnel , ni les ordres les plus formels du Roi , ne purent 
arrêter les exactions de Montpezat. Un instant elles augmen- 
tèrent , au contraire, malgré la condamnation à mort pronon- 
cée, dit-on, par contumace, par le Parlement contre plusieurs 
exécuteurs de ses ordres. 

Cependant les Capitouls de Toulouse voulaient faire cesser 
à tout prix ces perceptions illégales , suivant eux , ces exac- 
tions commises , au grand préjudice de leurs administrés, par 
le terrible gouverneur de Muret. Pendant plusieurs années, la 
préoccupation incessante de ces administrateurs municipaux , 
fut le château de Muret qu’ils considéraient comme l'occasion 
et la cause de leurs tribulations. Toutes leurs délibérations, 
tous leurs actes , n’avaient qu’un but , celui d’obtenir la démo- 
lition de ce château: Diruenda Carlhago. Les Toulousains n’es- 
péraient point, paraît-il, d’avoir à bon marché les choses de la 
vie,ltantque le château de, Muret subsisterait : Si nomen usquàm 
stantis manerel Carthaginis (1). Mais comment le détruire? 11 
fallait , sans nul doute , l’autorisation du Roi ; mais il fallait 
aussi en ce temps-là , temps de désordre, le consentement du 
gouverneur de Muret. On entra en négociations à cet égard. 
Mais ce qui avait été prévu arriva. Les conditions que le 
marquis de Montpezat 'mettait à son consentement , le paye- 
ment de 40,000 écus, étaient trop onéreuses pour que la ville 
de Toulouse pût les accepter. Les négociations durèrent long- 
temps , sans que les personnes les plus notables du pays qui 
avaient consenti à servir d’intermédiaire, pussent jamais par- 
venir à faire relâcher le gouverneur d’une partie de ses condi- 
tions. Le premier président du Parlement, Giles Le Mazurier, 
était allé jusqu’à lui faire offrir, au nom de la ville, une somme 
très-considérable , 35,000 écus, croyons-nous. Cette offre avait 
été également rejetée , ainsi que nous l’apprend une délibéra- 
tion même du Conseil de ville , de l’année 1617 (2). 



(1) Velleius Paterculus , lib. i , cap. xiu. 

(2J Délib. du 23 septembre 1617 : Arch. du Capitole , 
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Enfin, le marquis de Montpezat étant mort, les négociations 
furent reprises avec sa veuve ; et cette fois , avec l’agrément 
du Roi , elles aboutirent. Le 23 mai 1623, le Roi rendit en 
son Conseil un arrêt portant extinction de la châtellenie de 
Muret , et ordonnant en même temps la démolition de son 
château , à la charge par la ville de Toulouse de payer à la 
dame de Montpezat, Suzanne de Grammont , que l’on qualifie 
d’adjudicataire du domaine de Muret, la somme de 12,000 li- 
vres. Un contrat fut passé dans ce sens, à Paris, entre la dame 
de Montpezat et les délégués de la ville de Toulouse ; et ce 
contrat qui est à la date du 7 juin 1623 , ayant été approuvé 
parle Conseil de bourgeoisie de la ville où assistaient, en 
cette circonstance , les commissaires du Parlement, le château 
de Muret fut remis , dans les premiers jours du mois d’août 
suivant, au pouvoir de MM. de Mauvesin, capitoul, et de Cas- 
sand qui l’avait été, envoyés 1 un et l’autre à Muret par les 
Capitouls de Toulouse (1). 

M. de Cassand avait été spécialement désigné par le Roi 
pour faire procéder à la démolition du château , avec pouvoir 
de commander toutes les communautés voisines pour y venir 
travailler par corvées ; et le Conseil de ville de Toulouse lui 
avait adjoint pour conduire les ouvrages de démolition , Souf- 
fron , que le Rapport de ce commissaire qualifie d 'Ingénieur 
et Architecte du Roi , un sieur Léonard Falga , tailleur de pier- 
res, et deux charpentiers , du lieu de Saint-Jory , chargés de 
diriger le bélier qui devait servir à l’enfoncement desmurailles. 
De son côté , le Parlement , raconte le commissaire , « parce 
que le peuple circonvoisin mal instruit à l’obéissance qu’il 
doibt aux Commissions données par le Roy , pourroit fère le 
rétif , » rendait un arrêt pour enjoindre « à toutes les commu- 
nautés d’obéir aux ordonnances du commissaire , à peyne de 
rébellion et d’estre punis comme tels. » Le Parlement lui donna 
en même temps un de ses huissiers chargé, au besoin, de faire 



(1) G* est le capitaine Jante qui , en ce moment , se trouvait préposé à la 
garde du château , qui en fit la remise aux Commissaires Toulousains. 
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exécuter ses ordres. Notre ancienne Cour judiciaire , en inter- 
venant ainsi dans cette affaire , autorisait à penser qu'elle 
n’avait pas oublié les superbes dédains de Montpezat pour ses 
arrêts. 

L’arrivée du Commissaire Toulousain à Muret, mit en émoi 
la population déjà inquiète et agitée. Depuis quelque temps , 
en effet , les habitants n’étaient que trop disposés à s’opposer 
à la démolition de leur château, de ce château qui les avait 
toujours , disaient-ils , « préservés et garantis de leurs enne- 
mis. » Le jour où devaient commencer les travaux , il y eut 
même un commencement d’émeute ; car plus de deux cents 
habitants munis d’armes offensives , de broches , dit M. de 
Cassand , s’étaient rassemblés dans le but de les empêcher. 
Mais le Commissaire Toulousain , par sa fermeté, et surtout en 
menaçant de la corde les chefs de l’émeute , parvint à les 
dissiper. 

Comme nous l’avons déjà dit , la démolition du château 
devait , d’après la Commission du Roi, se faire par corvées 
fournies par les habitants de Muret eux-mêmes , ce qui était 
un peu cruel , et par les villages voisins. Les Consuls de Muret 
avaient reçu injonction di fournir, et ils durent très-probable- 
ment fournir , à cet effet , pendant trois jours, cent cinquante 
hommes chaque jour. M. de Cassand raconte* que les gens des 
environs appelés , venoient à la démolition tambour battant , 
avec des clameurs de joie , * tandis que* ceux de la ville ne 
pouvoient se tenir d’en parler et fère des regrets de la perto 
d’un tel chasteau. » 

La démolition commença, le 16 octobre 1623. La sape , le 
bélier, le feu , tous ces moyens de destruction furent employés 
pour abattre le château. On attaqua d’abord les murailles. Plus 
de quarante jours furent nécessaires pour les renverser : 
« Elles tombèrent, dit le Rapport du commissaire , avec un 
tintamarre et bruit incroyable. » Puis , on attaqua les Tours. 
D’après le même Rapport , la Tour de Louge était « d’une 
effroyable haulteur et grosseur. » Pour l’abattre, on eut recours 
au feu. Ce fut le 15 janvier 1624, qu’elle tomba «avecung 



Digitized by LjOOQie 



DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 9 

bruit épouvantable , et , en tombant , traversa la rivière de 
Louge qu’on y passoit dessus à pied sec ; et ne feust lors ques- 
tion que d’emporter et éloigner toutes ces grandes montaignes 
de ruines qui couvroient le terrain de l’assiette dudit chas- 
teau (1). » 

Ce n’était pas assez d’avoir renversé les murailles , d’avoir 
fait tomber les Tours. Le terrain sur lequel le château avait été 
construit , était fort élevé et dominait de plusieurs mètres , 
comme l’on sait , le sol de la ville et celui de la rive opposée 
de la Louge. Dans certaines circonstances , dans une émeute 
puissante, les séditieux auraient pu s’y retirer et s’y retran- 
cher. On résolut d’abaisser considérablement ce terrain pour 
s’en rendre maître en toute occasion. 

La destruction du château de Muret fut ainsi complète : 
«Toutes les deffenses, dit le Rapport de M. de Cassand, rave- 
lins , courtines et crevasses , feurent abateues entièrement , si 
bien , qu’ung homme couché ne s’y pourroit cacher; et en de- 
hors ladite ville, le terrain dudit chasteau si rabaissé, que 
non-seulement de la muraille de ladite ville en hors on le do- 
mine entièrement, mais encore du terrain hors la ville et au 
delà la rivière de Louge; en telle sorte, ajoute le Commissaire, 
« qu’il ne peult estre placé une barrique droicte derrière la- 
quelle ung homme se puysse cacher , qu’il ne soit à la veu du 
mousquet , tant du cousté de dedans que dehors. » Ceux qui 
ont visité, de nos jours, l’emplacement de la forteresse qui 
vient de nous occuper , pourraient rendre témoignage de 
l’exactitude de cette description. 

Ainsi tombèrent, après plus de cinq cents ans d’existence, 
malgré les vives réclamations des Muretains, les murs crénelés 
de ce château célèbre dont Pierre, fils de Raymond de Murel, 
avait commencé la construction dans les premières années du 
xii* siècle , et qui fut le berceau de Dias de Muret , et plus 
tard , la résidence habituelle des comtes de Comminges. 



(1) « Par ung grand travail et nombre d’hommes, on fist donc oster tant de 
matériaux , ce qui donna une grande peync , parce qu’il fallut les transporter 
fort loin à force de bras. » — Rapport de M. de Cassand . 
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Nous avons fait connaître les motifs à l’aide desquels les 
Capitouls de Toulouse, secondés par les chefs du Parlement, 
étaient parvenus à obtenir l’autorisation de faire abattre le 
château de Muret. On peut se demander quel profit retirèrent 
les Toulousains de cette démolition; et si, après que le château 
de Muret eut disparu , les denrées et les autres marchandises, 
transportées de la montagne à Toulouse par la rivière de Ga- 
ronne, s’y vendirent à un prix moins élevé ? Nous serions en 
peine de répondre à cette question. Ce que nous savons , c’est 
que le comte de Bieule, devenu engagiste du domaine deMuret, 
soutint, en 1 659 , contre le corps des marchands de bois de Tou- 
louse, un procès concernant le péage de Muret; et, d’après une 
note du dossier conservé aux archives de la préfecture, il le 
gagna. C’est que la perception des droits de leude sur la Ga- 
ronne, à Muret , n’était pas aussi illégale que l’avaient pré- 
tendu les administrateurs de la ville de Toulouse. Il y avait 
eu, sans aucun doute , abus , exaction , de la part du marquis 
de Montpezat, dans la perception de ces droits. Mais, au fait, 
le droit de leude existait à Muret depuis un temps immémo- 
rial. Car on lit dans le document officiel de 1685, que nous 
avons cité en note plus haut (1) : « II appartient au ftoy le 
droit de péage sur toutes les marchandises qui passent ou 
repassent sur la rivière de Garonne , au devant de Muret , par 
radeau ou autrement, lequel péage est considérable à raison 
du bois à brûler et à bâtir qu’on fait descendre des Pyrénées 
pour l’usage des habitants de Toulouse et du plat pays. » 
— Ce droit était de même nature et avait probablement la 
môme origine que celui que le Roi percevait, d’après le môme 
document (2) , dans le domaine de Salies où il était perçu 
« cinq liards pour chaque bâteau qui passait de la rivière du 
Salat au-devant du lieu de Salies, que le bâteau fût chargé ou 
vuide, et dix sols pour chaque bâteau portant la mine de 
plomb. » 

(1) Etat général des parts et portions du domaine du Roy de la Sénéchaussée 
de Tholose , tom. i , p. 113 et 187. 

(2) Tom. i , p. 221. 
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Ce serait donc, en définitive, sans grand profit pour les 
Toulousains que les Capitouls auraient dépensé tant d’ar- 
gent (I) .pour la démolition et le rasement du chasteau de 
Muret, » de ce château qui leur avait donné tant de souci. 
Encore quelques années , quelques mois de patience , et ils 
auraient vu, probablement , sans bourse délier, tomber cette 
forteresse sous la main puissante de Richelieu, qui se fatiguait 
à détruire, comme l’on sait, les vieux manoirs de la féodalité. 



(1) Outre les 12,000 livres dues à la Dame de Montpezat, le Conseil de ville 
deToulouse , dans sa séance du 12 juin 1624 , alloua à M. de Cassand et à un 
autre la somme de 1,173 livres pour la dépense qu'ils avaient faite à Muret et 
pour leurs honoraires. Les Capitouls , pour payer ces sommes , durent re- 
courir à un emprunt. Délib. des 7 août et 23 novembre 1623 , et 12 juin 1624. 
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QUATRE LETTRES INÉDITES DE HENRI IV <*»; 

Par M. DESBARREAUX-BERNARD. 



La vie de Henri IV se divise en deux périodes bien tran- 
chées, que sépare logiquement et fatalement l’assassinat de 
Henri III. 

A ce moment, l’histoire du roi de Navarre finit; celle du 
roi de France commence. 

Les lettres qui font le sujet de cette communication appar- 
tiennent à la première de ces périodes. Elles portent la date 
de 1576 et 1577 , et sont adressées aux consuls d’une petite 
ville de l’ancien comté de Foix , le Carlat (2), qui fait aujour- 
d’hui partie du département de l’Ariége. 

Cette époque de la vie de Henri IV a été caractérisée de la 
manière suivante, dans le sommaire historique placé en tête 
des lettres missives de ce prince, publiées, en 1843, par les 
soins du Ministre de l’instruction publique, tome I er , p. 36. 



(1) Lu dans la Séance du 21 décembre 1865. 

(2) La petile ville du Caria ou Carlat , Cartilatum , est la patrie de Pierre 
Bayle. La maison où il naquit existe encore, et, chose remarquable, elle sert 
aujourd'hui de presbytère. Nous la visitâmes , il y a quelques années, alors 
que la commune l’appropriait à sa nouvelle destination. 

L’ecclésiastique qui nous en fit les honneurs, et qui présidait aux répara- 
tions, nous conduisit dans la petite salle basse où Bayle avait vu le jour. 11 
nous assura qu’il allait faire tout son possible pour la mettre en bon état en lui 
laissant le caractère et les dispositions qu’elle avait conservées depuis la nais- 
sance du célèbre critique . 

11 est à regretter qu’aucune inscription ne dise aux passants : En Vannée 
46£7, Pierre Bayle naquit dans cette maison. 
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1576. — SOMMAIRE HISTORIQUE. 

Celte année-ci est tout à fait l’opposée de la précédente pour l’ac- 
tivité extraordinaire qu’y déploya le roi de Navarre, et par la quan- 
tité d’événements dont il devint bientôt le principal ressort. Il 
quitta en secret la Cour le 1 er février, passa quelques jours à 
Alençon, y reprit publiquement l’exercice du culte réformé, et de 
là se rendit dans son gouvernement de Guyenne. L’évasion de tous 
les princes alarma la Cour. Le 15 mai, fut accordé un nouvel édit de 
pacification, compté le cinquième, plus large de concessions que 
les précédents, et qui réconcilia le duc d’Alençon avec son frère. 
Au mois de juin , le roi de Navarre rend visite aux Rochelois avec 
Madame sa sœur, qu’il avait pu faire revenir de la Cour. Il reste 
encore la moitié du mois suivant dans le pays d’Aunis, qui faisait 
partie de son gouvernement de Guyenne. A la fin de juillet, il 
arrive dans ses propres pays , où il se trouve deux fois avec son 
cousin , le prince de Condé. Tout son séjour y est marqué par une 
suite d’exploits, de prises de villes, de lettres adressées à l’amiral 
de Villars, son lieutenant en Guyenne, au maréchal de Damville, 
gouverneur de Languedoc, aux assemblées des Églises réformées, 
et enfin aux États du royaume, dont l’ouverture se fit à Blois, le 
6 décembre. 

A cette correspondance, on devra joindre désormais les let- 
tres dont nous allons vous donner connaissance. Comme tou- 
tes celles de cette date , publiées par les soins du Ministre de 
l’instruction publique, elles attestent l’étonnante activité de 
celui qu’une chanson populaire a surnommé le Diable-à - 
quatre. C’est ainsi , par exemple, qu’en compulsant les lettres 
missives de ce prince, écrites dans les derniers jours du mois 
de septembre 1576, on est vraiment surpris de le trouver 
tantôt à l’Ue-en-Jourdain , tantôt à Nérac , tantôt à Agen , et 
tantôt à Casteljaloux (1). 

Du reste, Henri IV a pris soin de constater et d’expliquer 
lui-même, dans une lettre à M. de Saint-Genyès, du mois de 



(!) Casteljaloux , — Castrum Gelosum , — petite ville du Bazadois (Lot-et- 
Garonne ), entre la Guyenne propre, l’Agenois et le Condomois, capitale 
Bazas. / 
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janvier 1580, la cause de cette activité dévorante : « Qui 
» ayme le repos, sous la cuirasse , dit-il , il ne lui appartient 
» point de se mesler à l’eschole de la guerre. » 

La première de ces lettres est datée du dernier jour du mois 
de septembre 1576. Elle est adressée aux consuls de la ville 
du Caria et les invite à se rendre aux Estats du comté de 
Foix , afin d’ouïr les affaires portées devant cette assemblée, 
de les discuter et d’en arrêter les dispositions. 

Suivant M. Pezet, Henri tint lui-même les États généraux , 
à la suite desquels il établit à Pau une Chambre criminelle, 
rendit de sages ordonnances et créa d’utiles améliorations qui 
ne contribuèrent pas peu à adoucir les mœurs et à produire 
une réforme qui , suivant l’auteur que nous venons de ci- 
ter (1), — M. Pezet est un prêtre du diocèse de Pau , — fut 
bien aulremmt honorable que celle de Calvin . 

Voici cette lettre; elle est écrite dans l’idiome du pays, et 
d’autant plus remarquable qu’elle est, jusqu’à présent, la 
seule de ce genre signée du nom do Henry. 

Aux Consulz de nostre ville deu Carlaa. 



DE PAR LE ROY DE NAVARRE , COMTE DE FOIX. 



Sus augunes causes concernentes nostre servicy, bien, repaus , 
et soladgement de nostres subjectz , nous haben (ayant) mandat far 
assemblar las gens deus très estatz de nostre dict comtal en nostre 
ville de Foix , au dotzièmejour de octobre prochan venent , auqueal 
journ et loc nous bous mandam de vous trouvar ou ung ou dus de 
vous, adequestes 6ns, commeclutz et depputatz, haben susso suf- 
firent podar per entender las causes de ladicte assemblade, con- 
cludir et arrestar sus aqueles ainxi que sera advisat ; et esperan 
que no y failliratz, pregaram lo Creator vous tenir en sa sancte gra- 
cie. De Nerac, lo darer jour de septembre 1576. 

Henry. 

Et plus bas : 



Roger ou Boger. 



(Lettres missives .) 



(1) Histoire du pays de Foix , p. 3t9. 
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Dans la seconde lettre, Henri prie les consuls du Caria 
d’aviser au recouvrement des dons et octroys qui lui furent 
votés aux derniers Etats du comté de Foix. 

La collection déjà citée ne contient aucune lettre dans la- 
quelle le besoin d’argent se fasse aussi vivement sentir que 
dans celle-ci ; et puisque Henri de Navarre sollicitait avec 
tant d’instance les consuls du petit bourg du Caria, il faut 
croire qu’il en usa de même auprès des administrations des 
autres villes de sa Comté. Il ne serait donc pas étonnant 
qu’en fouillant dans les archives des quatre villes maîtresses , 
Foix , Mazères , Tarascon et Savcrdun , on découvrît un grand 
nombre de semblables lettres missives. 

Voici la lettre : 



A nos chers et bien amez les Consuls de nostre ville du Caria . 



DE PAR LE ROY DE NAVARRE , COMTE DE FOIX. 



Chers et bien amez, l’extrême besoing que nous avons d’estre 
promptement secouruz en noz finances, faycl que nous vous ren- 
voyons Noël , nostre valet de chambre, et vous prions bien fort par 
ceste cy d’user de telle dilligence au recouvrement de la plus 
grande partie du don et octroy qui nous fut faict aux Estatz der- 
niers de nostre Comté, que nous puissions recevoir tant plustot le 
secours que nous promettons de la bonne volunté et affection 
qu’avez envers nous, qui aymons mieulx porter sur nous les inte- 
retz que pourra monter Tadvance qu’en ferez fere, qu’attendre plus 
longuement , ainsi que nous avons chargé ledicl Noël le vous fere 
entendre plus expressément de nostre part, et vous asseurer que 
nous aurons bonne souvenance aux occasions de recongnoistre le- 
dict secours comme venu bien à propos. Et a tant , chers et bien 
amez, nous prerons le Créateur qu’il vous ait en sa saincle et digne 
garde. 

Escrit à Agen , le seizième jour de décembre 1576. 

Henry. 



Et plus bas ; 

de Se VER AC. 



(Lettre patente.) 

A gauche de la signature du roi, le cachet , sur papier , des armes 
de Navarre , en manière de timbre sec . 
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La troisième est relative à la restitution de trois pièces 
d’artillerie que les gens du Caria tardaient à renvoyer à ceux 
de Mazères qui les leur avaient prêtées lors des derniers trou- 
bles survenus dans le pays. 

On trouve dans la collection des documents inédits de 
l’Histoire de France , publiés par le Ministre de l’instruction 
publique, quelques lettres semblables. Une entre autres , à la 
date du 27 juin 1576, par laquelle le roi de Navarre prie 
M. de Royaumont, gentilhomme ordinaire du Roi et général 
d’Agenois , de restituer au Maire de Bordeaux quelques pièces 
d'artiUerie, basles, pouldres, etc. , qui avaient été menées à 
Agen pendant les troubles dont cette ville avait été agitée. 

Plus tard , le 2 septembre 1576, Henri mande, à MM. les 
Consuls de Bergerac , de lui envoyer l’artillerie qu’ils pos- 
sèdent, ajoutant : de ne point fallyrà lui envoyer incontinent 
les deux couleuvrines de Turenne , trois caques de pouldre et 
soixante boulets , afin de nettoyer le pays de plusieurs biccoques 
et forts dont le plat pays est incommodé. 

On peut juger d’après cela le genre de guerre qu’il était 
obligé de faire pour conserver tout ou partie de ses domaines , 
que les troubles religieux lui enlevaient, dès l’instant où 
les édits de pacification n’étaient plus observés par les fana- 
tiques des deux partis. 

Voici la lettre : 

A nos chers et bien amez les Consuls de noslre ville du Caria. 

Le Roy de Navarre, comte de Foix, Commandant et lieu- 
tenant général pour le Roy en Guyenne. 

Nos chers et bien amez , nous vous avons cy devant escript et 
commandé que vous eussiez a rendre a nos chers et bien amez les 
consuls , manans habitans de nostre ville de Mazere les trois pièces 
d’artillerie que ceux dudict Mazere vous ont envoyées pour votre 
secours pendant les derniers troubles et commis le S. r de Caumont 
pour les recevoir de vous et les faire remettre au dict Mazere 
ainsy que vous avez peu veoire par nos lettres et commission. 
A quoy toutesfois vous n’avez obey ce que nous trouvons bien es- 
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trange , et voullant les dictes trois pièces estre remises en nostre 
ville de Mazere encores que vous prétendiez avoir esté faictes aux 
despens de la cause commune et generalle. Nous vous mandons et 
très expressément enjoignons ne faire faulte de faire délivrer les 
dictes trois pièces avec leur équipage au S. r de Caumont auquel 
nous avons donné charge les prendre de vous pour les faire amener 
et conduire en nostre ville de Mazere sans plus nous donner la peyne 
de vous en escrire aultres lettres que ceste cy ne de vous y con- 
traindre par aultres voyes que celle dont nous voulions nos bons 
et loyaulx subgects estre traictez. lassurance que nous avons que 
ny vouldrez faillir nous fait prier le Créateur vous avoir , nos chers 
et bien amez , en sa saincte et digne garde. Escript à Agen ce 
16 mbre 1576. 

HENRY. 

Et plus bas : 

Signature presque illisible , Boyer? 

La quatrième lettre a pour en-tête ces mots ; 

De par le Roy de Navarre , Comte de Foix , protecteur des 
églises réformées de France. 

Dans cette lettre, Henri fait connaître à ses chers et bien 
amez les Consuls de la ville du Caria , qu’il vient de donner le 
commandement des affaires de sa comté de Foix et du pays 
circonvoisin , à monsieur Daudon , en leur enjoignant de lui 
obéir comme à lui-même. 

Nous rappellerons , au sujet de cette lettre, l’observation 
que nous avons faite relativement à la seconde, à savoir : 
que puisque Henri de Navarre donnait connaissance aux Con- 
suls de la petite ville du Caria de la nomination de Daudon, 
il est évident qu’il adressa de semblables missives aux Con- 
suls de toutes les villes importantes du comté. 

Voici la lettre : 

A Nos chers et bien amez les Consuls de nostre ville du Caria . 

De par le Roy de Navarre Comte de Foix protecteur 

DES ÉGLISES REFORMÉES DE FRANCE. 

Nos clicrs et bien amez, ayant entendu lestât des afferes de ma 
comté de Foix et du pays circonvoisin jen ay donne le commande- 
6 e S. — TOME IV. 2 
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ment à monsieur Daudon lequel je veux et enlens eslre obey 
comme moy mesmcs en mon absence et que les reglements que 
jen ay ordonnes ensemble la cotisation et la solde des gen 3 de 
guerre pour la conservation dudict pais que je vous prie et or- 
donne de estre leves sur chascune des villes et lieux de ma dite 
comlé auec les circonvoisins sortent effet sans conséquence suy- 
uanl la commission que jen ay faite despecher audict sieur Daudon 
et je m’assure que ny vouldriez faillir de Votre part en tant que 
desirez mobeyr et je prieray le Créateur de vous tenir en sa sainte 
sauvegarde. De Monlauban ce dixbuit juillet 1577. 

HENRY. 

DE VlCOZE. 

Nous joindrons à ces lettres la copie de deux pièces inté- 
ressantes, dont nous possédons les originaux, et qui furent 
adressées aussi , vers la môme époque , aux Consuls du 
Caria. 

La première renferme un état , dressé par Claude de Lévis, 
sieur de Daudon , concernant les moyens à prendre pour pré- 
venir les desseins , les invasions des ennemis, et surtout pour 
veiller à la défense des villes et du territoire de la comté de 
Foix. 

La seconde est un reçu , en bonne forme , de la somme de 
cinquante écus, due par divers, pour les fermages des biens 
des catholiques tenans parti contraire d Sa Majesté dans le comté 
de Foix. 

Ce document relate un fait singulier. C’est la manière dont 
se trouve constituée la somme reçue. Vingt écus furent payés 
en argent , et le complément de la somme , c’est-à-dire , les 
trente-cinq écus , furent rabattus en considération de la grêle 
qui , en 1588, détruisit la récolte au Caria. Nous ferons ob- 
server que le reçu est daté de 1606 ; le bon Henri était alors 
roi de France. 

A Messieurs les Consulz du Caria. 

Messieurs les Consulz , pour obvyer aux ocurances qui se pré- 
sentent par la malice du temps, empecher que les villes et lieux de 
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ccste compté ne soienct par les dessains de nous enemis prinses et 
invahies , j’ay pensé estre très utille dresser ung estât concernant 
les moyens quil fauldra tenir pour la guarde d'icelles, coppie du- 
quel je vous envoyé afin que vous le guardiés et fassiés guarder en 
vostre ville de poinct en poincl; en oultre considérant que les de- 
sordres , pilheries et ravages qui se coraetent sur de personnes sur 
lesquelz n'est loisible de courir, comme pareilhemenl sur rien qui 
leur apartiegnenl , notamant sur le beslailh du laborage , ne nous 
pourroict en fin aporter qu’une enliere ruyne ; d’autre part, estant 
très aseuré de la volonté et intention du Roy de Navarre , que n'est 
autre que de conserver indifereement tant d’une religion que d'au- 
tre toutz ses subjectz de cette compté, je vous ay voleu escripre 
celte cy afin que vous preniés guarde de vostre costé que auchung 
des subjects de Sa Magesté, en sa dicte compté ne soict molesté en 
ses personnes ny biens et ou il y auroict quelqu’ung de vostre ville 
sy temerayre jusques la que vous le preniés et saisisés au corps, 
et que de cela et de tout ce qui surviendra en vous cartiers vous 
m'en teniés souvent adverti , afin que alendant que Sa Magesté y 
ayct autrement porveu , pour ung cependant, son intention soit 
entièrement suyvye ; et m'asseurant que y ferés vostre depvoyr, 
ne feray plus long que pour me recommander à vous bones grâces, 
priant Dieu , 

Messieurs les Consulz vous tenir aulx sienes. 

De Crampaignac le xxnt avril 1580. 

Vostre bon et afectionné amy 
Claude de Levis ( sieur de Daudon ). 

Je vous prye fere part des reglements et ordonnances que je vous 
envoyé a ceulx d’Àrtiguat et de Meras (1). 

Voici le reçu . 

4606 . — Au dos : acquit pour la viUe ( du Caria). 

Je soubzsigné commis par le Roy a faire la recepte des deniers 
deubz pour raison des affermes faiclz des biens des eclesiasliques 
et catholicques tenens contrere party a Sa Magesté dans la conté de 
Foix, seignieurie de Pamyers et lieux circonvoisins ez années 



(1) A cette époque , Henri IV était dans son gouvernement de Guienne à 
Nérac ou à Casteljaloux. 
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mille cinq cens quaire vingtz sept , quatre vingtz huict et quatre 
vingtz neuf , confesse avoir receu des hereitiers de feus Ramond 
Calhala et Jean Bruguyere du Caria , la somme de cinquante cinq 
escus par eulx deue pour le prix de l’afferme pareulx faict en l’an- 
née mille cinq cens huictanle huict , de toulz les fruitz décimaux 
et droictz du Caria ei juridiction appartenant tant à l’abbé du Mas 
archipestre ( sic ) dudict Caria evesque de Rieux , commandeur et 
recteur d’Aignac , et ce que le Foussat y prend , scavoyr : la 
somme de trente cinq escus que leur a esté rebatue en considéra- 
tion de ce que la gresle emporta toutz les diclz fruitz du Caria la 
dicte année, ainsin qu’ont faict apparoyer de la vizilte et estimation 
qu’ilz ont remise devers moi , et la somme de vingt escus sol qu’ilz 
m’ont présentement payee et satisfaicte, que j’ai receue par les 
mains des Consulz de ladicte ville du Caria , de laquelle les quitte 
et prometz fere tenir quittes envers Sa Magesté et toutz autres qu’il 
appartiendra. 

Et en foy de ce leur ay faict la présenté. 



A Pamyers ce vingt et quatriesme décembre mille six cens 
et six. 



DE CORNEILLÀN. 



Le texte de ces deux pièces n’ayant pas besoin de commen- 
taire , j’avais déjà marqué d’un point final le petit travail que 
je viens d’avoir l’honneur de vous communiquer , lorsque en 
lisant , il y a peu de jours , le Journal des Débats , j’y trouvai 
un article de M. de Sacy , concernant les collecteurs d’auto- 
graphes. 

Dans cet article , M. de Sacy déclare que les lettres auto- 
graphes n’offrent plus d’intérêt dès l’instant où elles sont 
publiées. 

L’exhibition que je viens de faire devant vous de plusieurs 
lettres d’Henri IV, doit vous prouver que je ne partage pas 
l’opinion de M. de Sacy. 

Pour légitimer ma manière de voir et pour vous délasser 
un peu de la prose scientifique, permettez-moi de vous lire 
une charmante page du spirituel collaborateur au Journal des 
Débats . 

Après avoir assez mal menéM. Feuillét de Conche, son ami, 
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relativement à la publication qu’il vient de mettre au jour 
de lettres fort peu intéressantes de Montaigne , M. de Sacy 
ajoute, pour atténuer sa critique : « Je le déclare donc devant 
b Dieu et devant les hommes : je respecte infiniment une 
» lettre inédite tant qu’elle reste inédite. Je ne suis pas assez 
» barbare pour ne pas sentir la valeur d’un autographe , pour 
» tenir dans mes mains , pour lire sans émotion le plus simple 
» billet écrit de la main de Montaigne, ou de Henri IV ! Cela 
» me les remet en quelque sorte sous les yeux. Il y a eu un 
» moment, où ces grands hommes qui ne sont plus, tenaient 
» ce papier que je tiens, traçaient ces lignes que je lis. C’est 
» d’ailleurs un goût si honnête que celui des autographes ! 
» Heureux ceux qui n’ont pas de plus fâcheuses passions ! 
» Toute collection est bonne en elle-même , fût-ce une collec- 
» tion de timbres. Tout collecteur, tout amateur est un brave 
» homme , ou a plus de chance qu’un autre pour l’être. Notre 
» penchant au mal est si fort, la nature nous y invite d’une 
b manière si perfide , et le mal est quelquefois , trop souvent, 
» hélas! si tentant, si aimable, qu’on ne saurait trop avoir 
» sous la main d’innocentes distractions. Faisons donc collec- 
» tion de livres , de tableaux , d’autographes , d’armes , de 
» tabatières ; procurons-nous , à tout prix , une place dans 
» l’hôpital des amateurs ; c’est bien près de Charenton , je 
» l’avoue : mais encore vaut-il mieux avoir une cellule à Cha- 
» renton qu’à la Conciergerie , je dis à cette Conciergerie mo- 
» raie où sont logés tant de gens qui ne laissent pas de faire 
> une assez belle figure dans le monde. > 
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ÉTUDES 

SUR UN MONSTRE EXENCÉPHAL1EN NÉ A TOULOUSE . 

ET AFFECTÉ TOUT A LA FOIS DE POLYDACTYLIE , d’ HERMA- 
PHRODISME, DE PIED BOT ET DIVERSION SPLANCHNIQUE 
GÉNÉRALE ’j 

Par le D' N. JOLY. 



Le 1" avril 1861, Marie Erb , femme d’un artilleur en 
garnison à Toulouse , mit au monde un enfant monstrueux , 
présentant une série d’anomalies plus ou moins graves, qui, 
du moins à ma connaissance, ne se sont jamais trouvées 
réunies sur un seul et môme individu. 

En effet , son crâne , fortement déprimé , était percé à sa 
partie postérieure , et il laissait échapper par cette ouverture 
une tumeur d’un rouge violacé, qui n’était autre chose qu’une 
partie de l’encéphale recouverte par ses membranes propres 
et le cuir chevelu très-aminci. Des cheveux , longs pour ce! 
âge ( le fœtus était à terme ) , partaient des bords de la tu- 
meur et garnissaient le reste du crâne. La face , moins laide 
qu’elle ne l’est habituellement chez les monstres exencépha- 
liens , ne rappelait qu’assez imparfaitement ces monstres à 
iéte de crapaud , ou à tête de chai ( Kalzenkœpfe ), dont par- 
lent les auteurs, môme au commencement du xviii* siècle , 
Cependant le front était très-fuyant , les yeux plus saillants 
qu’à l’ordinaire, le nez épaté, les oreilles grandes, mais 



(I) Lues dans la Séance du 28 décembre 1805. 
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non déformées , la bouche largement ouverte , le cou très- 
court et comme engoncé dans les épaules ; la langue , bifide 
à sa pointe , comme celle des serpents ou des phoques , était 
renflée à sa base à la manière de celle des ornilhorhynques. 

La voûte palatine, incomplète, rappelait celle des pois- 
sons. L’on comptait sept doigts à chaque main , six orteils à 
chacun des pieds , qui , tous deux , étaient atteints de la dif- 
formité connue sous le nom de Pied équin ( pes equinus ), ou 
pied bot. Enfin , les organes de la reproduction étaient telle- 
ment peu développés , qu’une dissection attentive seule a pu 
me faire connaître le véritable sexe de l’individu. 

Le scalpel m’a aussi révélé une particularité fort curieuse , 
et qui n’a encore été , que je sache , observée chez aucun 
monstre affecté d’acrante (Meckel) , ou d’cxencéphalie (her- 
nia cerebri, (Himly), et môme chez aucun monstre apparte- 
nant à l’un quelconque des groupes tératologiques établis 
par notre illustre et regretté maître, M. Is. Geoffroy Saint- 
Hilaire. 

Mais à quel genre , à quelle famille faut-il rapporter le 
monstre dont il s’agit en ce moment ? 

La famille pour nous n’est pas douteuse : c’est évidemment 
celle des Exencéphaliens , caractérisée « par un cerveau mal 
conformé, plus ou moins incomplet, et placé , au moins en partie, 
hors de la cavité crânienne, elle-même très-imparfaite (1). » 

Quant au genre auquel nous devons rapporter notre enfant 
monstrueux , nous éprouvons , pour le déterminer , un réel 
embarras. 

Ce n’est point un N otencéphale, car son cerveau n’est point 
sorti, presque en entier, de la boite crânienne, et ne se pré- 
sente pas au dehors sous la forme d’une tumeur consi- 
dérable placée derrière l’occiput , le col et la portion supé- 
rieure du dos, de manière à recouvrir cette dernière région 
sans y adhérer. 

Ce n’est pas davantage un Proencéphale , puisque le cer- 



(1) Is. Geoffroy Saint-Hilaire , Tératologie, t. it , p. 293. 
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veau ne fait point saillie hors du crâne, ouvert dans la région 
frontale. Ce n’est pas non plus un Podencèphale, car son en- 
céphale ne fait pas hernie hors de la boîte cérébrale et au- 
dessus du crâne : encore moins est-ce un II y pér encéphale , 
puisque dans ce dernier genre la paroi supérieure du crâne 
manque presque totalement, et que cette paroi existe à peu 
près tout entière chez le monstre observé par nous à Toulouse. 

Est-ce un Exencéphale ? Non, car il n’offre pas de fissure 
spinale , c’est-à-dire, de canal vertébral ouvert sur une partie 
ou sur la totalité de son étendue; de plus, nous l’avons déjà 
dit, la paroi supérieure de la voûte crânienne est complète. 

Reste le genre Iniencéphale , caractérisé par un cerveau 
situé , en grande partie , dans la boite cérébrale , et en partie 
hors d’elle, en arrière et un peu au-dessous du crâne ouvert 
dans la portion occipitale ( 1 ). 

Cette caractéristique conviendrait assez bien à notre mons- 
tre, mais’ l'absence complète de fissure spinale , et le volume 
peu considérable de la portion herniare du cerveau ne nous 
permet pas d’en faire un Iniencéphale. 

Qu’est-il donc, en définitive? 

Si nous ne craignions de multiplier les genres, à notre 
avis déjà trop nombreux dans cette famille des Exexcéphaliens, 
nous serions disposés à regarder le monstre de Toulouse 
comme un anneau de cette chaîne qui relie les Procncéphales 
auxNotencéphales, et nous proposerions de le désigner sous le 
nom de Métencéphale. Ce nom indiquerait la place occupée 
parla hernie cérébrale peu volumineuse, dont notre sujet 
était porteur, et le rangerait dans le groupe des monstres 
Exencéphaliens sans spina bifida. Si ce genre que nous pro- 
posons était adopté, la série n’en serait que plus naturelle et 
plus complète , puisque la hernie cérébrale, située d’abord 
dans la région du front ( Proencéphale ), viendrait successi- 
vement occuper le sommet du crâne à parois plus ou moins 
complètes ( Podencèphale et H y per encéphale)] puis la por- 

(1) Is. Geoffroi Saint-Hilaire , Ouv. cite , t. n , j>. 295, 
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tion supérieure de l’occiput ( Mètencêphale ); enfin , la por- 
tion inférieure du môme os ( Notencéphale ). 

Nous ne voyons donc pas de raison sérieuse pour que le 
genre Mûtencêphale soit rejeté, à moins qu'on ne juge avec 
Vrolik que le lieu où se trouve la hernie cérébrale n’est pas un 
caractère suffisant pour établir un genre nouveau. Or, môme 
dans ce cas , nous pourrions répondre que nous avons suivi 
les errements d’un maître dont l’autorité en tératologie est 
universellement reconnue, et la classification généralement 
suivie. Nous adoptons cette classification telle qu’elle existe, 
tout en observant que son auteur a peut-ôtre un peu trop mul- 
tiplié les genres , et nous sommes tout disposé à faire de 
notre monstre un Iniencéphale , pourvu qu’on admette alors 
que la présence d’une fissure spinale n’est point un caractère 
nécessaire et constant de ce genre de monstruosité, d’ailleurs 
extrêmement rare chez l’espèce humaine ( Is. Geoffroy Saint- 
Hilaire n’en cite que trois cas ) , et encore inobservé chez les 
animaux. 

La Métencéphalie , si ce nom était adopté, serait plus rare 
encore, puisque l’enfant né à Toulouse le i er avril 1861 en 
offrirait le premier exemple jusqu’à présent connu. 

Quoi qu’il en soit , l’établissement d’un genre nouveau en 
tératologie est un fait infiniment moins commun qu’il ne l’est 
dans l’histoire des êtres normalement conformés; tant les 
cadres de nos classifications tératologiques sont naturels et 
déjà bien remplis, tant les limites imposées à la mons- 
truosité sont restreintes, tant est rigoureuse la précision des 
lois admirables auxquelles elle obéit. 

Mais finissons là cette discussion purement taxonomique, 
et revenons à notre monstre exencéphale. 

Nous avons dit qu’il présentait non-seulement une acranie 
partielle et une hernie partielle du cerveau , mais encore une 
inversion splanchnique générale , c’est-à-dire , une transpo- 
sition complète des organes contenus dans les cavités thora- 
cique et abdominale. Nous avons ajouté que ce fait n’a pas 
encore été signalé chez les monstres unitaires autosites, bien 
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qu’il ait été observé plusieurs fois , avant ou après la mort , 
chez des individus qui paraissaient d’ailleurs normalement 
conformés , et dont la santé n’ofîrait non plus aucune ano- 
malie, aucun trouble que l’on pût raisonnablement attribuer 
à cette hémitérie. On conçoit , en effet , que si la position ab- 
solue des organes thoraciques et abdominaux (viscères , mus- 
cles, vaisseaux j nerfs , ganglions , etc.) a changé du tout en 
tout, de manière que ceux qui devaient être placés à gauche 
le soient à droite, et réciproquement, leur position relative 
est restée la même. 11 n’y a donc aucun motif pour que toutes 
les fonctions vitales ne s’exécutent pas avec la plus parfaite 
régularité , ni môme pour que les individus affectés d’inver- 
sion splanchnique générale n’atteignent pas un âge très-avancé. 
La science a déjà enregistré plusieurs exemples du fait con- 
traire. Un des plus célèbres est celui qu’offrit, en 1660, un 
vieil invalide ( soixante-douze ans), qui fut disséqué par 
Morand, et au sujet duquel je ne sais quel mauvais poëte com- 
posa les vers tout aussi mauvais que voici : 

La nature , peu sage , et sans doute en débauche , 

Plaça le foie au côté gauche , 

Et de môme , vice versâ , 

Le cœur à la droite plaça (1). 

À une époque plus rapprochée de nous , le célèbre Bichat 
a consigné dans ses Recherches physiologiques sur la vie et la 
mort , un autre exemple fort remarquable d’inversion splanch- 
nique générale : 

«On apporta, l’an passé, dans mon amphithéâtre, dit-il , 
un enfant qui avait vécu plusieurs années avec un boulever- 
sement général des viscères digestifs, circulatoires , respira- 



(4) Quoi qu’il en soit de cette poésie , qui a eu l’honneur, assurément peu 
mérité, de parvenir jusqu’à nous , l'observation de Morand parait avoir donné 
à Molière l’idée originale de faire placer , par le Médecin malgré lui , le cœur 
à droite et le foie à gauche. Il est du moins incontestable que cette pièce fut 
composée et représentée pour la première fois en 1606, l’année même où le 
fait rapporté par Morand fut communiqué par Méry à l’Académie des Sciences 
de Paris , qui , elle-même , le trouva si extraordinaire , qu'elle le reproduisit 
jusqu’à trois fois dans scs Mémoires. 
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toires et sécrétoires. A droite se trouvaient l’estomac , la rate , 
l’S du colon , la pointe du cœur , l’aorte , le poumon à deux 
lobes, etc. On voyait à gauche le foie , le cœur, la base du 
cœur, les veines caves, l’azygos, le poumon à trois lobes, etc. 

» Tous les organes placés sur la ligne médiane, tels que 
le médiaslin , le mésentère , le duodénum , le pancréas , les 
bronches, affectaient aussi un ordre renversé. » 

Bichat ajoute : 

* Plusieurs auteurs ont parlé de ces déplacements de vis- 
cères dont je ne connais pas cependant d’exemple aussi 
complet. » Nous ferons observer que le nôtre est tout aussi 
complet, et que, de plus, il nous a été offert par un individu 
à beaucoup d’autres égards monstrueux. 

Remarquons, en outre, que Bichat ne dit rien des organes 
génitaux, et qu’il ne paraît pas même avoir soupçonné leur 
position inverse, dont nous aurons bientôt à vous entretenir. 

Si maintenant on nous demandait la cause d’une anomalie 
aussi singulière que l’est l’hétérotaxie, nous répondrions que 
Serres, de l’Institut, nous parait en avoir donné une explica- 
tion tout à la fois simple et satisfaisante. 

D’après cet illustre anatomiste , le foie , volumineux et sy- 
métrique chez l’embryon , serait l’organe vraiment domina- 
teur , « le véritable centre autour duquel toutes les autres par- 
ties viennent se ranger dans un ordre rigoureusement déter- 
miné. » Que cet organe dominateur vienne , par une cause 
quelconque, à subir dans ses développements successifs des 
modifications inverses de celles qui caractérisent l’évolution 
normale , en d’autres termes , que le foie , au moment où ses 
deux moitiés cessent d’être symétriques , prenne plus d’ac- 
croissement à gauche qu'à droite , ce qui est l’inverse du cas 
normal, et tous les organes que ce viscère tient sous sa dépen- 
dence se déplaceront comme les divers anneaux d’une chaîne 
dont il serait le premier chaînon , c’est-à-dire , qu’il y aura 
véritable hétêrotaxie. Que le développement du foie , au con- 
traire , suive l’ordre accoutumé , c’est-à-dire , que le lobe 
gauebe s’atrophie , ou du moins cesse de s’accroître quand le 
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lobe droit continue à grossir, et la coordination de toutes les 
autres parties contenues dans le thorax ou l’abdomen aura lieu 
comme dans l’état normal. Ici c’est un autre ordre , un ordre 
inverse, et voilà tout : en un mot, c'est l’image qu’on obtien- 
drait en se regardant à l’aide d’un miroir , les parois du corps 
étant toutefois supposées transparentes. Quant à la cause de 
ce développement en sens inverse des deux lobes du foie , 
soit dans l’état dit régulier, soit dans le cas d’hétérolaxie , 
elle nous échappe jusqu’à présent d’une manière absolue, et 
nous doutons que nous puissions la trouver de longtemps. 

Sauf leur situation renversée, tous les viscères de la poitrine 
étaient normaux , et le diaphragme n’offrait aucune perfora- 
tion inusitée. 

La bifurcation de la langue, déjà signalée plus haut, est une 
anomalie des plus rares chez les monstres appartenant à la 
classe des mammifères. 

Hoffmann , Schubarlh et Dana ont vu pourtant la langue 
bifurquée à sa pointe chez des sujets monstrueux. 

Les dimensions de l’estomac etdes intestins étaient considé- 
rablement réduites. Il en était de même de celles de tous les 
organes contenus dans l’abdomen, les reins toutefois exceptés. 
Le foie était plus aplati et plus étendu dans le sens transver- 
sal qu’il ne l’est habituellement. La rate avait à peu près le 
volume ordinaire à cet âge , mais les reins avaient acquis des 
proportions réellement extraordinaires. Us mesuraient de 10 à 
12 centimètres de longueur sur 7 à 8 de largeur. De plus, 
ils étaient manifestement et très-distinctement multilobés et 
parcourus à l’extérieur par des sillons ou méandres qui , vus 
à travers leur tunique péritonéale fortement épaissie , rap- 
pelaient assez bien les circonvolutions cérébrales. 

A l’intérieur, leur tissu ressemblait à une espèce de stroma 
fibro-celluleux , dans lequel on ne pouvait distinguer nette- 
ment la substance corticale de la substance tubuleuse. Enfin , 
ils étaient gorgés d’un liquide séreux ( urine? ) et ils renfer- 
maient une foule de petites vésicules remplies du môme liquide, 
et en tout semblables à de vraies hydatidas. 
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Malgré ce développement énorme et tout à fait pathologique 
des glandes urinaires, l’artère et la veine rénale n’avaient 
pas augmenté de volume : leur calibre m’a même semblé ré- 
duit. Les urétères n’étaient pas plus gros qu’une aiguille ordi- 
naire à tricoter les bas. Tous deux aboutissaient à une vessie 
rudimentaire. 

Les capsules surrénales, entourées d’une membrane fibreuse 
très-épaisse, étaient comme gorgées d’un sang noir et entière- 
ment coagulé. 

Cette grosseur excessive des reins nous rend facilement 
compte de la réduction de volume qu’avaient éprouvée les 
viscères digestifs , gênés qu’ils étaient dans leur développe- , 
ment. La même cause explique d’une manière toute naturelle 
la formation très-imparfaite de l’appareil reproducteur , dont 
il nous reste à dire un mot. 

Les organes génitaux externes étaient frappés de graves 
anomalies. Ainsi , quoiqu’il y eût un scrotum bien formé , 
avec raphé médian , dartos , etc., le pénis était à peine re- 
présenté par un simple tubercule, simulant un vrai clitoris, 
puisqu’il n’avait pas plus de 2 à 3 millimètres de longueur 
sur à peu près autant de diamètre. Néanmoins, ce pénis rudi- 
mentaire ( car c’en était un ) , nous a paru percé d’un canal 
de l’urètre aboutissant à la vessie, elle-même fort réduite dans 
ses dimensions. 

Les testicules, très-peu volumineux, étaient descendus dans 
les bourses, mais au delà de l’anneau inguinal j'ai cru voir les 
épididymes contournés sur eux-mêmes , soutenus par une es- 
pèce de mésentère, et en contact avec de petits corps rougeâtres, 
qui étaient peut-être les derniers vestiges des corps de Wolf. 

Enfin , les canaux déférents aboutissaient, comme à l’ordi- 
naire , à des vésicules séminales très-petites , mais normale- 
ment placées. 

L’enfant dont il s’agit était donc un vrai mâle, bien qu'il 
ait été inscrit sur les registres de l’état civil de Toulouse, 
comme appartenant au sexe féminin. Nous signalons cette 
erreur dans l’intérêt de la statistique. 
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Nous n’avons pu , à notre très-grand regret . vérifier une 
observation importante que l’on doit à M. Charvet, professeur 
de zoologie à la Faculté des Sciences de Grenoble , et qui est 
relative à la transposition des testicules eux-mêmes dans les 
cas d’inversion splanchnique générale. 

M. Charvet dit avoir constaté cette transposition une seule 
fois , il est vrai ; mais il ne doute pas qu’elle n’ait lieu dans 
toutes les héterotaxies. 11 indique même un moyen très-facile, 
et d’après lui infaillible, pour reconnaître cette anomalie, du 
vivant de l’individu. Ce moyen consiste à examiner avec soin 
le scrotum. S’il est plus ample à droite qu’à gauche , si le tes- 
ticule droit descend plus bas que son congénère du côté op- 
posé , nul doute qu'il n’y ait alors transposition générale des 
viscères. L’idée de M. Charvet , appuyée sur des faits d’em- 
bryogénie incontestables (1) , nous paraît tout à fait ration- 
nelle, et nous l’aurions peut-être confirmée si l’àge peu avancé 
de notre sujet , mais plus encore le développement incomplet 
de ses organes génitaux , ne nous eussent empêché de tirer à 
cet égard aucune conclusion précise et rigoureuse. Nous n’en 
recommandons pas moins l’observation du savant professeur 
à toute l’attention des médecins et des anatomistes. 

• En résumé , outre la perforation du crâne dans sa portion 
occipitale et la hernie cérébrale qui en était la conséquence , 
nous avons eu à vous signaler dans notre Mètencêphale un 
grand nombre d’anomalies , qui ordinairement ne se trouvent 
pas réunies chez un seul et même individu. Telles sont la po- 
lydactylie aux extrémités antérieures et postérieures , le pied- 
bot , la bifurcation de la langue , la non réunion sur la ligne 
médiane des deux 1 moitiés de la voûte palatine , l’état rudi- 



(I) On sait que chez l’embryon humain , les testicules sont renfermés dans 
l’abdomen , et situés dans le voisinage immédiat des reins. Si doue les reins 
sont transposés , on conçoit que les testicules puissent et doivent subir la 
même transposition. 

Ponr de plus amples détails , consultez le Mémoire du docteur Charvet, in- 
titulé : « Observations sur un cas d'inversion splanchnique générale , extrait des 
Archives générales de Médecine , 1848. 
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mentaire du pénis , l’énorme volume des reins , enfin , l’in- 
version splanchnique générale. 

A l’exception de cette dernière anomalie, que nous avons 
cherché à expliquer par le développement inverse des deux 
grands lobes du foie , toutes les autres , ou à peu près , trou- 
vent leur explication naturelle dans la théorie si féconde des 
Arrêts de développement. 

Comme la plupart de ses congénères, notre monstre n’a pas 
vécu ; à peine a-t-il respiré pendant quelques instants. On cite 
toutefois des excncéphaliens qui ont vécu trois ou quatre jours. 

Contre l’ordinaire , l’accouchement a été long et laborieux. 
La présentation s’était cependant faite par la tête ; mais là 
n’était pas l’obstacle. 11 se trouvait dans la région abdominale, 
considérablement grossie par le volume insolite des reins. 
Néanmoins , la femme Erb s’est parfaitement rétablie. Elle a 
même eu depuis, m’a-t-on dit , deux autres enfants régulière- 
ment conformés. 

Malgré la maladie dont il avait été atteint dans le sein de sa 
mère , malgré le développement incomplet de son crâne et de 
son cerveau , le monstre dont nous venons de vous entretenir 
était gras , potelé et d’une taille presque ordinaire (0“,47) (1). 

Ici donc se vérifie une fois do plus cette loi féconde du ba- 
lancement organique , ainsi formulée , il y aura bientôt un 
siècle , par le poëte Goethe : 

« Le total général au budget de la nature est fixé ; mais elle 
est libre d’affecter les sommes partielles à telle dépense qu’il 
lui plaît. » (Goethe, Ouv. d’hist. nalur., traduction de M. Mar- 
tins , p. 30. ) 

Elle n’en est pas moins obligée d’économiser d’un côté ce 
qu’elle dépense en plus de l’autre. 

Vous le voyez , Messieurs , il en est du budget de la nature , 
absolument comme du budget malheureusement bien plus res- 
treint de notre Académie. 



(1) La taille d’un fœtus à terme est de 50 ù 60 centimètres. 
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MONSTRE MÉTENCÉPHALE , 

NÉ A TOULOUSE, LE 1 er AVRIL 1861. 



Explication des Figures . 

Fig. 1. A — Hernie cérébrale métencéplialique. 

Fig. 2. — Organes génitaux externes. 
a y pénis-rudimentaire. 
b y scrotum. 

Fig . 3. — Langue bifide du monstre, 
a , a, ses deux pointes. 

b , partie basilaire renflée. 

Fig . 4. — Rein droit hypertrophié. 

a, a y saillies analogues à des circonvolutions cérébrales. 
b y artère rénale. 

c , veine rénale. 

d , urétère. 
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NOTE 

SUR UN ENFANT NOTENCÉPHALE , NÉ A TOULOUSE , 
LE 17 JANVIER 1866; 

Par le D r N. JOLY. 



Convaincu que c’est sur les faits bien observés et nom- 
breux que l’on doit établir les lois véritablement dignes de ce 
nom , je me suis imposé le devoir de ne laisser passer ina- 
perçue aucune des monstruosités qu’un heureux hasard offri- 
rait à mon observation. Voilà précisément pourquoi je de- 
mande à l’Académie la permission de l’entretenir pendant 
quelques instants d’un enfant monstrueux , né hier à Toulouse, 
et au sujet duquel il me manque encore certains renseigne- 
ments que je me propose de compléter. 

En attendant que je les aie recueillis de la bouebe même de 
M. le docteur Broquère, à qui je dois la communication du 
• monstre dont il s’agit , je me bornerai à vous dire qu’il appar- 
tient incontestablement au genre Notencéphale, caractérisé 
ainsi qu’il suit, par 1s. Geoffroy Saint-Hilaire: « Encéphale 
situé en très-grande partie hors de la boîte cérébrale et der- 
rière le crâne , ouvert dans la région occipitale. Pas de fissure 
spinale. » 

Ajoutons qu’en raison même de la hernie du cerveau, 
qui se présente comme une tumeur plus ou moins volu- 
mineuse , placée derrière l’occiput , le col et la portion 
supérieure du dos, la voûte crânienne est très-aplatie, le 
front aussi peu saillant que celui des mammifères où il est 
presque nul, la face très-oblique, les bords supérieurs des 
orbites très-reculés en arrière, les yeux très-proéminents, les 



(I, Lue daus la Séanee du 18 janvier 1866. 

6 * 8 . — TOME IV. 3 
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oreilles très-mal conformées , la tête entière portée sur un 
cou très-court et comme engoncé dans les épaules. Tout cet 
ensemble de difformités justifie pleinement le nom de Mons- 
tre à tête de crapaud , bien préférable à celui de Katzenkopfe 
(têtes de chat), que leur donnent les Allemands. 

Ordinairement , les sujets affectés d 'acranie, c’est-à-dire de 
conformation vicieuse du crâne compliquée de hernie céré- 
brale, se distinguent des sujets normaux par l’abondance et la 
longueur proportionnelle de leurs cheveux. « A rich growlhof 
hair is cornmon to ail forms of acrania, » dit Vrolilc , dans un 
excellent article sur la Tératologie , qui fait partie de la Cyclo- 
pædia of anatomy and Physiology , publiée par le docteur 
Robert Todd. Nous avons nous-même fait remarquer cette 
particularité sur le Mètencéphale, dont nous avons eu tout 
récemment l’honneur d’entretenir l’Académie. Or, chez le iVo- 
tencèphale actuel , quelques cheveux à peine garnissent le 
pourtour des oreilles , et le cuir chevelu n’existe même pas à 
la surface du crâne, dont les frontaux et les pariétaux consti- 
tuent en grande partie la voûte très-déprimée. Ce fait n’a pas 
encore été signalé, que je sache, et il mérite de l’être, ainsi que 
l’extrême brièveté du cou, qui appelle jusqu’à un certain point 
celle du cou des Cétacés , et doit être attribuée à des causes 
identiques , c’est-à-dire au raccourcissement, à la soudure, et 
même à l’absence d’une ou de plusieurs vertèbres cervicales. 

« Sans être aussi rare que la plupart des genres de la même 
famille (celle des Exencéphaliens), la Notencéphalie l’est 
encore assez, dit M. 1s. Geoffroy Saint-Hilaire, pour que les 
annales de la science en fassent connaître à peine quelques 
exemples suffisamment authentiques , et surtout quelques ob- 
servations détaillées et précises. Aussi existe-t-il dans l’histoire 
de cette monstruosité d’importantes lacunes, que les recherches 
ultérieures des tératologues peuvent seules remplir (1). » 

Depuis que ces lignes sont écrites (1836), deux intéres- 
sants Mémoires ont été publiés , l’un par M. Natalis Guillot , 



(i) Isid. Geoffroy Saint-Hilaire, Traité de Tératologie, t. II, p. 297. 
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professeur à la Faculté de médecine de Paris, l’autre pai 
M. le docteur Malherbe, de Nantes , qui a donné, sur un iVo- 
lencêphale né dans cette ville en 1839, des détails anatomi- 
ques aussi complets qu’instructifs (1). Les systèmes osseux et 
nerveux surtout ont été étudiés par ce savant confrère avec 
un soin égal à celui que M. Natalis Guillot amis à nous faire 
connaître le monstre du même genre qu’il a décrit dans le 
journal V Expérience (novembre 1838). 

Entre autres résultats curieux constatés par ce professeur 
distingué, ou par M. Malherbe, nous nous bornerons à signa- 
ler le défaut d’anastomose entre les vaisseaux antérieurs et les 
vaisseaux postérieurs du cerveau , le déplacement de l’artère 
basilaire qui suivait, dans leur changement de rapport et de 
direction , les parties de l’encéphale qu’elle accompagne dans 
l’état normal , l’absence des py ramides antérieures et posté- 
rieures des corps olivaires et du pont deVarole, l’origine de 
cinq paires de nerfs au cerveau (la l re , la 2 e , la 3 e , la 4 e et la 
6 e ) , tandis que la 5® et la 7 e naissaient tout près du cervelet. 

A partir de la première vertèbre dorsale, le monstre né à 
Toulouse était en tout constitué comme un enfant normal du 
même âge (six à sept mois environ). Il appartenait au sexe 
masculin : mais les testicules n’étaient point encore descen- 
dus dans les bourses scrotales. J’ignore s’il a vécu, au moins 
quelques instants (2). 

Dans tous les cas , il me paraît plus que douteux qu’un 
individu quelconque affecté de Notencéphalie puisse arriver à 
l’âge adulte et même jouir, comme on l’a dit, de toutes ses 
facultés intellectuelles. Cette merveille se serait pourtant pré- 
sentée en Russie, vers le commencement de ce siècle, s’il fal- 
lait ajouter foi au récit qui en fut fait , il y a quelques années, 
à William Edwards : 

Credat Judœus Apella î! 



(1) Malherbe, Observations de Notencéphalie. 

(2) J'ai appris depuis que ce monslrc n'a donué , en naissant , aucun signe 
de vie. 
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ÉTUDE SIG1LLOGRAPHIQUE 

SUR 

LES ARCHIVES COMMUNALES DE TOULOUSE «>; 

Par M. ROSCHACH. 



En poursuivant, dans les combles de l’Hôtel de ville de 
Toulouse, le dépouillement des archives communales, j’ai re- 
cueilli et dessiné un certain nombre de sceaux qu’il m’a paru 
intéressant de communiquer à l’Académie. 

Je n’essaierai pas d’inspirer la terreur et la pitié en racon- 
tant les malheurs de ces frôles monuments, exposés pendant de 
longues années à tant de causes de destruction ; à la pluie, à la 
poussière, au soleil, à des dénis moins mythologiques, hélas ! 
que celles du temps , tempus edax rerurrij quelquefois môme 
aux distractions de graveurs improvisés qui les découpaient 
en étoiles et en rosaces , et si j’indique en passant cette la- 
mentable histoire, c’est uniquement pour démontrer com- 
bien il importe d’assurer par des descriptions et des repré- 
sentations graphiques la conservation définitive de ces débris. 

Rien ne rappelle aujourd’hui , dans l’existence si réduite 
et si amoindrie de nos municipalités modernes , que des siè- 
cles de centralisation ont de plus en plus resserrées dans un 
réseau de hiérarchie savante, la vie expansive, rayonnante, 
personnelle des vieilles communes françaises. Au milieu des 
pouvoirs confus, incertains, souvent hésitants et contradic- 

(1) Lue à la Séance du 11 janvier 1866 
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toires de l'ancien régime, les relations de la commune n’ont 
pas de limite : elle correspond directement avec les Rois , les 
Papes , les Gouverneurs , les Cardinaux ; elle envoie des am- 
bassadeurs, signe des traités, donne des lettres patentes. Le 
pouvoir souverain , qui ne s’est pas encore élevé jusqu’aux 
sommets de l'indifférence administrative, dissimule ses exi- 
gences sous des formes qui flattent l’orgueil local ; et ces tra- 
ditions de déférence apparente , bientôt démenties par les 
faits , sont néanmoins si durables qu’en plein dix-septième 
siècle , après Richelieu et Louvois ,' le grand Roi communique 
encore aux Capitouls, par des lettres signées de sa main , les 
victoires de ses armées. 

Dans ces conditions , il est facile de pressentir l’importance 
des richesses sigillographiques accumulées depuis le xiu* siècle 
dans les archives communales. 

Tous les souverains français ont leur place dans ce musée , 
depuis Philippc-le-Hardi. Malheureusement, les titres royaux 
ayant été , par leur nature et leur autorité , les plus exposés 
à des manipulations fréquentes, ne nous présentent guère 
que des exemplaires en mauvais état. D’ailleurs, la série des 
sceaux royaux a été déjà publiée : aussi ne m’étendrai-je 
que sur un petit nombre de pièces qui offrent des particula- 
rités dignes d’intérêt. 

La première est un grand sceau de Philippe-le-Bel , en cire 
verte, appendu à des lettres patentes de l’année 1303. La 
figure en a été reproduite dans le Trésor de numismatique et 
de glyptique (Rois, p. 7), avec les contours un peu vagues et 
noyés du procédé Collas, et d’après un exemplaire moins pur. 
Le nôtre étant , par un caprice de fortune , dans un état de 
conservation presque parfait, la netteté et la vigueur des re- 
liefs nous ont paru mériter un dessin spécial et une analyse 
détaillée. ( Fig. 1, pl. i.) 

Le grand sceau de Philippe-le-Bel, qui représente, selon une 
exacte et pittoresque expression , empruntée à là langue du 
dix-septième siècle , « le Roy siégeant dans sa Majesté , » est 
d’un travail incorrect et puissant , d’un relief brutalement 
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exagéré , quoique tempéré de finesse , et surtout d’un symbo- 
lisme expressif; il y a quelque chose de singulièrement so- 
lennel dans cette figure royale qui trône avec une impassibi- 
lité byzantine , sans autre attribut que celui de l’autorité su- 
prême, sans emblème religieux ou militaire , solidement as- 
sise , avec le sentiment de durée et de persistance qui fait sa 
force , sur la chaise à têtes de lion , siège des grands justi- 
ciers , sedens inter leones ; tandis que les grands feudataires , 
enivrés de mouvement, de bruit, de guerres et de tournois, 
se font représenter sur leurs chevaux de bataille , courant à 
toute vitesse dans le vide où ils vont se perdre, fouettant l’air 
de leurs panaches et le fendant de leurs épées , le Roi fleur- 
delisé demeure immobile au-dessus des luttes , dans une 
sorte de sérénité souveraine qui ne se laisse ni discuter ni 
combattre , assuré d'avance que la brillante fantasmagorie 
féodale trouvera sa fin dans son éclat , et que les clercs , les 
légistes, les sergents d’armes ont plus d’avenir que les 
barons. 

Tout le costume est empreint de la même énergique sim- 
plicité. La couronne n’est qu’un cercle à trois lis ; le manteau 
royal , en étoffe unie , dont les plis retombent jusqu’aux pieds , 
est agrafé sur l’épaule gauche par une forte fibule de tradi- 
tion romaine , et n’a pour ornement qu’un orfroi fleurdelisé 
qui se reproduit sur les manches de la tunique, 

Il y a loin de cette image austère et virile de la royauté, telle 
que l’interprètent les artistes du xm e et du xiv* siècle, à cette 
sorte d’idole grotesque des derniers temps de la monarchie, 
emmaillotée de parures étranges , où tous les styles et toutes 
les modes se confondent, chargée de colliers, de décorations, 
de nœuds , de plumes , de broderies , et aussi gênée dans cetle 
pompe de théâtre que la personnalité royale elle-même dans 
l’indestructible réseau de l’étiquette des cours. 

11 est curieux de suivre à travers les temps , dans le champ 
si étroit du sceau royal , les transformations de l’autorité sou- 
veraine. Quand la monarchie en détresse , tour à tour dé- 
pouillée de ses plus riches provinces , semble n’avoir plus 
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aucun secours à espérer de la terre , elle appelle le surnaturel 
à son aide , et les anges viennent soutenir des tentures au- 
dessus du diadème compromis. Quand le respect du pouvoir 
s’exagère et s'égare en une sorte d’apothéose servile , un im- 
mense pavillon , chargé de panaches , alourdi de franges , 
drapé comme un lit de parade , abrite le Monarque divinisé ; 
plus tard encore , lorsque le rêve touche à son terme , l’art 
perd à la fois le sentiment et l’intelligence de la tradition , et , 
copiant avec une gaucherie incrédule des emblèmes qu’il ne 
comprend plus , et qu’il veut concilier avec les exigences du 
costume moderne , en vient à une sorte de mascarade irrévé- 
rencieuse d’où le regard se détourne , et qui fait pressentir 
la fin. 

Je n’ai qu’un mot à dire des sceaux d’Isabeau de Bavière , 
qui existent en assez grand nombre dans les archives , et c’est 
seulement pour signaler un détail d’exécution. On sait que 
l’usage d’indiquer par un procédé de gravure les émaux va- 
riés des armoiries est d’origine récente. Le sceau d’Isabeau 
de Bavière révèle déjà chez l’artiste une préoccupation de ce 
genre. La royale figure , debout , étroitement serrée dans sa 
robe et couronnée d’une haute coiffure , se détache en avant 
d’une grande draperie blasonnée de France et de Bavière , 
que soutiennent des anges, gardiens nécessaires mais dis- 
traits de la femme de Charles VI. Afin de rendre l’opposition 
des losanges d’azur et d’argent de l’écu de Bavière , le gra- 
veur a interprété l’émail bleu par un système de hachures 
obliques, descendant de droite à gauche, qui produit l’effet 
d’une teinte légère ; et cédant à cette aversion pour les sur- 
faces unies qui caractérise l’art du xv® siècle, il a, par un 
travail extrêmement délié , placé en cœur de chaque losange 
d’argent un annelet réuni aux quatre angles par des diago- 
nales. L’ensemble représente assez justement une étoffe échi- 
quetée de pièces à deux couleurs , en évitant l’uniformité 
sans caractère d’un treillis au simple trait. La fine ornemen- 
tation qui décore les losanges d’argent sans les assombrir et 
leur faire perdre leur valeur de ton relative , rappelle cette 
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moire légère de feuillages ondoyants et de caprices indéter- 
minés dont les graveurs de sceaux allemands de la môme 
époque relèvent presque toujours leurs métaux. 

Je terminerai cette rapide revue de sigillographie royale 
par un grand sceau delphinal de Louis XIV, d’une très-belle 
conservation . Les archives de l’empire ne possèdent qu’un 
exemplaire incomplet de ce type , dont l'inventaire si précis 
de M. Douët-d’Arcq n’a pu donner toute la légende. 

On sait que le dernier Dauphin de Viennois, Humbert 11 , 
mort dominicain en 1 349, voulant assurer à son fief une sorte de 
perpétuité historique , tout en le laissant absorber dans le 
milieu envahissant de l’agglomération française, stipula, par 
les traités de 1343 et de 1344 , que le nom et les armes du 
Dauphin seraient conservés à jamais dans la maison royale 
de France. Dans le principe , le titre fut donné indifféremment 
à l’un des princes de sang royal ; plus tard il se concentra 
uniquement sur la tête du fils aîné. « Mais il est à propos de 
remarquer, écrit Expilly (n, p. 603), qu'il y a des occa- 
sions où le Roi lui-môme joint à ses titres de Roi de France 
et de Navarre les qualités de Dauphin de Viennois, Comte de 
Valentinois et de Diois , Comte de Provence , de Forcalquier 
et terres adjacentes , et Sire de Mouzon. » La pièce à laquelle 
est appendu notre sceau delphinal explique une de ces occa- 
sions. C’est une lettre donnée à Paris le 10 janvier 1662, à 
la suite d’arrêt du Conseil , renvoyant au Parlement de Gre- 
noble le jugement d'un procès entre les Capitouls et le Parle- 
ment de Toulouse. Elle porte la formule : « Louis , par la 
grâce de Dieu , Roi de France et de Navarre , Comte de Va- 
lentinois et de Diois. » Ainsi , quoique le titre de Dauphin fût 
en ce moment porté par le fils de Louis XIV et de Marie- 
Thérèse , le Roi le prenait lui-môme pour transmettre ses or- 
dres à la Cour souveraine du Dauphiné. 

Par une fidélité dernière au traité de réunion , le grand 
sceau delphinal qui ne mesure pas moins de 12 centimètres, 
porte la figure équestre du Roi , aux armes de France et de 
Dauphiné , avec la légende : sigillvm lvdovici xiiii d. g 
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francorvm régis delphini yiennensis 166.. Mais si l’ensem- 
bie affecte de rappeler le type préféré des grands vassaux , il 
s’en éloigne par une foule de détails curieux , où l’on peut 
démêler sans peine la révolution qui s’est faite dans les idées 
et dans les sources d’inspiration des artistes. {Fig, 3, pl . i). 

Le cheval , honoré du poids de son maître , s’avance avec 
grâce et majesté dans une pràirie émaillée de fleurs que le 
soleil royal a fait éclore, et découpe sa silhouette sculpturale 
sur le ciel fleurdelisé de la monarchie. Ce n’est plus le des- 
trier fougueux de la tradition féodale , qui passe comme un 
tourbillon, ouvrant ses naseaux au vent des batailles , et qui 
balaie le sol des plis de sa housse flottante. C’est déjà la mon- 
ture discrète et respectueuse des bords du Rhin, que la gran- 
deur de Louis attache au rivage , et qui ne suivra dans les flots 
ni Gramont, ni Bellone. 

L’équipement ne s’est pas moins modifié : le Roi porte l’ar- 
mure en fer battu , à charnières , avec cuissards articulés et 
corselet à taille de guêpe , de larges épaulières cintrées pro- 
tègent ses avant-bras. Le casque, laissant le visage découvert, 
est encore surmonté de la grosse fleur de lis des fils de France, 
mais en môme temps , d’un lourd panache qui ne ressemble 
guère aux plumes ondoyantes et aux lambrequins tailladés à 
coups de sabre de l’ancienne chevalerie. L’épée est large , 
ncrvée , à garde massive , et d’une longueur exagérée ; le bou- 
clier, condamné désormais , par la transformation des armes , 
« à servir de parade et non pas de défense , » s’est au contraire 
singulièrement réduit, et a pris la forme d’un cartouche orné 
de volutes, chargé d’une couronne à fleurons découpés qui en 
fait bien la pièce la plus gênante de l’armure, mais qui offre 
l’avantage de ne pas manquer de respect au blason royal. 



Après les rois , voici leurs représentants en Languedoc , les 
gouverneurs et lieutenants généraux. 

Les recherches faites jusqu’à ce jour nous en donnent neuf : 
Guillaume de Flavacourt, archevêque d’Auch ; 
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Pierre de la Palu , sire de Varembon , sénéchal de Toulouse 
el d’ Albigeois ; 

Jean de France , duc de Normandie , plus tard le roi Jean ; 

Jean de Marigni , évêque de Beauvais; 

Jean 1 er , comte d’Armagnac ; 

Arnoul , sire d’Audeneham , maréchal de France ; 

Louis de France, duc d’AnjoU ; 

Jean de France , duc de Berry ; 

Jean de Grailly , comte de Foix. 

Les sceaux de Guillaume de Flavacourt et de Pierre de la 
Palu , sont appendus à des lettres patentes données en com- 
mun par ces deux officiers, datées d’Agen, le 17 octobre 1340, 
et portant absolution de toutes les peines encourues par le 
Corps capitulaire de Toulouse , pour contravention aux or- 
donnances sur les monnaies , à condition de verser au trésor 
royal 4,500 livres, destinées aux frais de la guerre de Gasco- 
gne, 2,000 livres devant être payées avant la fête de Tous- 
saint, et 2,500 avant la Pentecôte. (Fig. 5 el 6, pl. u.) 

Le sceau de l’archevêque présente seulement la figure de 
la Vierge, portant l’enfant Jésus, assise sur un trône avec 
décoration architecturale. Dans la légende, incomplète, on 
distingue les mots :... llv. g. archiepiscopi. avxita... 

Pierre de la Palu est représenté à cheval , courant vers la 
droite , le cheval à housse flottante , blasonnée des armes de 
son maître, de gueules à la croix d’hermine. Légende ; pierre 

DE LA PALV SIRE DE VAREMBON. 

Voici les titres officiels que prennent les deux agents royaux 
en tête de leur ordonnance : « Guillaume , par la permission 
divine , archevêque d’Auch , et Pierre de la Palu , chevalier , 
sire de Varambon, sénéchal de Toulouse et d’ Albigeois, con- 
seillers , capitaines et lieutenants au pays de Languedoc pour 
le Roi notre Sire... Consiliarii, capitanei et locum tenentes 
in occilanis partibus. 

Par les formules semées dans le corps de la lettre , on voit 
que l’archevêque et le chevalier se considèrent comme lieute- 
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liants royaux dans le sens le plus étendu : « En vertu de l’auto- 
rité et puissance royale qui nous a été attribuée en ce pays... 
Ex potestate et auctorilate regia nobis in hac parte attributa . . . 
de notre certaine science et grâce spéciale, ex certa nostra 
scienlia et gratia speciali. » 

Comme justification de ce langage impérieux , ils reprodui- 
sent textuellement la commission royale, datée de Béthune, 
le 4 août 1340 , par laquelle Philippe-de-Valois les investit 
de pleins pouvoirs, ainsi que leurs deux collègues , l’archevê- 
que de Sens et l’évêque de Noyon. Ce titre nous paraît présen- 
ter un vif intérêt en ce qu’il fait voir combien étaient larges 
les attributions des quatre grands dignitaires chargés de re- 
présenter le pouvoir royal. 

« Pleinement confiant , écrit le Roi , en votre fidélité , dili- 
gence, loyauté et sagacité, nous avons cru devoir vous com- 
mettre à la réformation du pays de Languedoc , en général et 
en particulier, nous vous faisons et constituons nos capitaines 
et lieutenants; donnons pleinspouvoirs à vous quatre ouàdeux 
d’entre vous de réformer nos pays et sujets; de punir, corriger, 
créer, destituer nos officiers de tout ordre, tam majores , mé- 
diocres quam infimos } de traiter avec bienveillance les gens 
dudit pays , de les ramener à notre grâce par les meilleurs 
moyens qu’il vous sera possible, d’octroyer des privilèges ou 
libertés aux lieux et villes pris ou à prendre sur nos ennemis , 
d’accorder des anoblissements, de faire des donations de notre 
propre domaine à titre viager ou héréditaire, à autant de per- 
sonnes et à telles que vous le jugerez convenables, de remettre 
les condamnations , peines , bannissements et autres forfaitu- 
res et tous autres pouvoirs que l’on sait appartenir à l’office 
de capitaine et lieutenant royal , de faire , en un mot , tout ce 
que nous ferions nous-même si nous pouvions nous trouver 
en personne dans les sénéchaussées de Toulouse, Agen , Péri- 
gord et Saintonge, Rouergue , Bigorre et Beaucaire, et ordon- 
nons à nos receveurs et autres officiers , justiciers et sujets 
desdits pays et de toute la Languedoc , de vous ohéir en tout 
et pour tout comme à nous-même , en tant qu’ils sont zélés 
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pour notre honneur et désireux d’éviter notre indignation. En 
foi de quoi nous avons fait apposer à ces lettres notre sceau 
secret. Donné à Béthune, le 4 août, l’an du Seigneur 1340.» 

Un mot sur les deux personnages investis de cette impo- 
sante dignité. Guillaume de Flavacourt sortait d’une famille 
noble , qui tirait son nom d’un lieu situé dans le Vexin fran- 
çais , aux environs de Gisors. D’abord, évêque de Viviers , il 
succéda en 1 322 à Pierre de Roquefort , sur le siège de Car- 
cassonne , et fut élu en 1324 archevêque d’Auch, par le cha- 
pitre de Sainte-Marie. Son commandement dans la province 
paraît s’ôtre prolongé jusque vers l’année 1351. En 1336 , il 
passa à l’archevêché de Rouen , et mourut trois ans après. 

Pierre de la Palu appartenait à une très-ancienne maison 
de la Bresse , dont les aînés portaient le titre de la seigneurie 
de Varembon , située au bord de l’Ain , à 22 kilom. de Bourg 
(canton de Pont d’Ain. )Sa carrière fut toute au service de la 
royauté. Nous le retrouvons tour à tour bailli d’Amiens, de 
Lille et de Douai , sénéchal de Carcassonne et de Béziers , 
sénéchal de Toulouse et capitaine en Languedoc. 

Le sceau secret de Jean de France , duc de Normandie, est 
d’une execution remarquable et d’une grande finesse. 11 porte 
simplement les armes du prince : écu penché, à six fleurs de 
lis avec la bordure de Valois , couronne de fils de France , 
surmontée d’une grosse fleur de lis , dont chaque pétale est 
orné d’un panache , heaume à visière baissée ; le champ qui 
est limité par un cercle de grènetis , forme une sorte de treil- 
lis composé de croisettes vidées , ajustées par les bras : dans 
les intervalles, se détachent en plein relief de petites têtes 
traitées avec une délicatesse qui n’exclut pas la vigueur. C’est 
un vrai travail d’orfèvrerie , dont peu de sceaux présentent 
l’équivalent. (Fig. 7, pl. it ) 

La légende affirme seulement le droit d’aînesse du prince 
sans aucun titre d’apanage : Sigiüum Johannis primogenili 
regis Francorum. Les qualifications du futur captif de Somer- 
ton nous sont indiquées par le protocole de l’ordonnance à 
laquelle est appendu notre sceau : «Jean , premier-né et licu- 
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tenant du roi de France , notre Sire , duc de Normandie , 
comte de Poitou, d’Anjou et du Mans : Johannes primogenitus 
et loc.utn tenens domini Regis Francie, dux Normannie, Pxeta- 
viensis , Andegavensis Cenoman. que Cornes . » 

Cette ordonnance , datée de Montauban , le 6 septembre 
1344, est adresséeau sénéchal de Toulouse. Elle lui prescrit, 
à la requête des Capitouls , de mettre un terme aux exactions 
commises par le geôlier et châtelain du château et de la nou- 
velle Cour royale de Toulouse , Castri et aule nove regie Tho- 
losane, ces agents ayant pris l’habitude d’arracher de l’argent 
aux prévenus confiés à leur garde , sous prétexte de droit 
d’escaliers , droit de fers et de procès-verbal , pro ascensu 
scalarutn , pro ferris et pro scriptura relationis. 

L’écusson chargé d’une croix cantonnée de quatre clefs qui 
figure sur le 'sceau et le 'contre-sceau de Jean de Marigni , 
n’est point personnel à ce prélat , qui portait d’azur à deux 
fasces d’argent; ce sont les armes de la Comté-pairie épisco- 
pale de Beauvais (d’or à la croix de gueules, cantonnée de 
quatre clefs de même posées en pal.) On n’ignore pas que 
l'évêque de Beauvais était, avec celui de Laon , en possession 
traditionnelle du privilège d’accompagner l’archevêque de 
Reims au sacre des rois de France , et de présenter le man- 
teau royal. \Fig. 8 et 9, pl. u.) 

Jean Lcportier de Marigni , né dans les dernières années 
du xm e siècle, frère d’Enguerrand , fut d’abord chanoine et 
chantre de l’église de Paris; il parvint, en 1313, par l’in- 
fluence alors toute-puissante de sa famille, à l’évêchéde Beau- 
vais. Il se trouva du nombre des commissaires enquêteurs 
chargés de prononcer sur la validité du mariage de Charles IV 
et de Blanche de Bourgogne , dissous par le Pape Jean XXII. 
La disgrâce et la mort d’Enguerrand n’enlevèrent rien aux 
dignités de son frère. Jean de Marigni défendit énergiquement 
le roi de France contre les prétentions d’Edouard d’Angleterre 
dans 1’assemblée des pairs, dont il entraîna la conviction 
par un discours demeuré célèbre , où il s’appuya de ce texte 
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de l’Evangile : Considerate lilia agri quomodo crescunt : non 
laborant neque nent , pour exclure les femmes de la succession 
au trône , argumentation qui parut tellement décisive que la 
parole évangélique fut inscrite plus tard , comme titre fonda- 
mental de la monarchie , sur une banderole flottante au- 
dessus du pavillon qui abritait les armes royales. 

Le sceau pendant que nous publions , est attaché à une let- 
tre datée de Toulouse , le 13 février 1348 , adressée au Séné- 
chal , juges ordinaires et viguiers , pour leur prescrire de ne 
pas laisser entraver les capitulaires, sous prétexte d’appel, 
dans les mesures de rigueur qu'ils étaient obligés de prendre 
contre les habitants de Toulouse, afin d’activer la levée des 
tailles destinées aux fortifications de la ville. L’évéquey prend 
le titre de Conseiller du roi et du duc de Normandie : « Johan- 
nes permissione divina Belvacensis episcopus, dotnini nostri 
regis cl ducis Normannie et Aquitanie consiliarius. 

Jean 1 er , comte d’ Armagnac , est représenté dans notre série 
par deux variantes armoriales, un sceau ordinaire de 32 mil- 
limètres et un signet de 16. Le premier est appendu à une 
lettre , datée de Montauban , le 24 mai 1 343 , adressée au 
Sénéchal de Toulouse, portant, en faveur des habitants de 
Toulouse , autorisation de ne pas financer pour les acquisi- 
tions de biens nobles. Le second scelle une lettre datée de 
Toulouse, le 11 octobre 1346, ordonnant aux capitulaires de 
lever les sommes qu’ils ont employées d’avance pour les for- 
tifications de leur ville , et d’y contraindre tous les habitants 
par saisie et vente de leurs biens, et emprisonnement de leurs 
personnes. 

Dans le sceau ordinaire , encadré d’un cercle à seize lobes 
délicatement ouvragé , un écu penché , écartelé d’ Armagnac 
et de Rodez, surmonté d’un heaume fermé vu de face, d’une 
couronne à fleurons et d’un cimier volumineux , où l’on a pu 
reconnaître touràtour une gerbe ( le Père Anselme 111, p. 416,) 
une touffe de plumes (M. Douët d’Arrq) ou un faisceau de 
flèches, est soutenu par deux vieillards barbus et drapés , 
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dont les mains grêles et nerveuses affermissent de leur mieux 
la couronne sur le front du casque. Ces deux personnages por- 
tent une haute coiffure conique, à bords retroussés, ornée sur 
le devant de deux longues plumes , coiffure dont divers mo- 
numents du xiv* siècle offrent des exemples , les peintures de 
Giotto et d’Orcagna au campo Santo de Pise ( Mercuri , t. n , 
pl. 129 , ) les miniatures du Josèphe de Jean Fouquel , pein- 
tre de Louis XI, où le roi Nabuchodonosor assis sur son char 
porte un chapeau identique ( Arts somptuaires, n,p. 185.) 
Celles de Y Histoire de la Belle Hélène , manuscrit du xv* siè- 
cle , conservé à la bibliothèque royale de Bruxelles (moyen 
âge et renaissance, tu , pl. i). Dans la légende incomplète , 
courant autour d’un cercle de perles, on ne distingue que 
les mots armanfkzen, Armagnpc , Fezensac. 

Le signet offre seulement l’écu avec couronne, cimier et 
manteau , et la légende armagnac. ( Fig. 10 el 11, pl. n). 

Notre comte est le premier seigneur d’Armagnac qui ail 
écartelé les armes primitives de sa maison , d’argent au lion 
de gueules , de celles des comtes de Rodez , de gueules au 
léopard lionné d'or, afin de se conformer aux volontés de sa 
mère, Cécile de Rodez, qui lui avait légué, en 1312, son 
fief héréditaire , pour être inséparablement incorporé au comté 
d’Armagnac, à condition que les deux écus en seraient unis. 

Voici les titres que prend le comte en tête de ses ordon- 
nances : 

« Jehan , par la grâce de Dieu , comte d’Armagnac , de 
Fezensac et de Rodez , vicomte de Lomagne et d’Auvillars , 
lieutenant de nos seigneurs le Roy de France et duc de Nor- 
mandie et de Guyenne en tout le pays de Languedoc. » 
« Johannes Dei gralia cornes Armaniaci Fezenciaci et Ru- 
lhene , vicecomesque Leomanie el Ahivillaris et locum tenens do- 
minorum nostrorum Regis Francorum et ducis Normannie et 
Aquitunie in tola lingua Occitana. » 

Le titre de vicomte de Lomagne et d’Auvillars provenait du 
mariage de Jean d’Armagnac avec Régine de Goth , petite- 
nièce du pape Clément V. Jean d’Armagnac se dessaisit mo- 
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mentanément de ce fief en faveur du Roi , mais il en reprit 
possession définitive en 1343. 

Vers la fin de sa vie , il ajouta à ses domaines , qui fai- 
saient déjà de sa maison une des plus riches et des plus puis- 
santes du Midi , les terres d’Aure , Barousse et Nestes , achetées 
au seigneur de la Barthe ; et pour assurer la grandeur de sa 
race , il ordonna , par testament , que les comtés d’ Armagnac 
et de Rodez , vicomté de Lomagne et de Magnoac seraient in- 
séparablement unis à jamais. 

Le nom du maréchal d’Audeneham est associé aux plus 
tristes souvenirs du roi Jean. Prisonnier à Poitiers, détenu 
plusieurs années en Angleterre, il reçut, en 1361 , de con- 
cert avec le maréchal de Boucicaut et les sénéchaux de Tou- 

• 

louse et de Carcassonne, la pénible mission de délivrer à 
Jean Chandos , lieutenant-général du roi d’Angleterre, les 
pays cédés par la France au traité de Brétigny. Il installa 
l’officier anglais à Montauban le 20 janvier , et à Villefranche 
de Rouergue le 8 février 1362. Pendant son commandement 
en Languedoc, qui date de 1361, son activité s’usa contre 
les grandes compagnies, qu’il poursuivit tour à tour, avec 
un succès variable , à Salgucs , en Gévaudan , à Minerve , à 
Peyriac de Minervois. 11 alla mourir en Espagne, où il guer- 
royait avec les bandes françaises. Avant la bataille de Poi- 
tiers, il avait été tour à tour capitaine souverain au comté 
d’Angoulôme, lieutenant-général en Poitou, Sainlonge, Li- 
mousin, Angoumois, Périgord et tout le pays d’entre Loire 
et Dordogne, lieutenant-général en Bretagne et en Normandie, 
puis au pays d’Anjou et du Maine. 

La lettre à laquelle est appendu notre sceau est datée de 
Toulouse, le 25 juillet 1363, et adressée au sénéchal de 
Toulouse, lui prescrivant de contraindre tous les consulats , 
villes, communes et lieux de la sénéchaussée à contribuer 
aux dépenses faites par les capitulaires pour frais de voyage 
et d’entretien des étages envoyés en Angleterre auprès du roi 
Jean. 
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Le sceau du maréchal , qui a été mentionné par le Père 
Anselme (vi, p. 751), porte un écu penché, orlé et bandé 
de six pièces , surmonté d’un heaume taré de profil d’un 
relief très-saillant, à long couvre-nuque découpé, lambre- 
quins et cimier indéfinissable par suite d’une altération de la 
cire. Le travail de gravure au pointillé qui assombrit trois 
des bandes et les détache nettement de la surface lisse des 
trois autres , indique un écusson à deux émaux. Le champ 
est un treillis de losanges liées d’annelets et ponctuées d’une 
perle. Légende : s. arnoul : sire dodenehbm. Scel Arnoul , 
sire d’Odenehem (Fig. 12, pl. h.) 

Le nom de la seigneurie n’est pas orthographié dans cette 
légende comme dans le protocole où nous le trouvons écrit par 
au: « Arnulphus dominas d'Audenehem, marescallus Francie, 
locutn tenens domini nostri Francorum regis in partibus Occi- 
tanis.D Le Père Anselme signale, du reste, quatre variantes, 
Oienehan, Audenehan, Audeneham et Odenehem , qu’il an- 
nonce avoir relevées dans divers titres scellés de la collection 
Gaignières. Rymer en ajoute deux ( Acta publica , vi, p. 126), 
en citant une lettre de sauf-conduit du roi Edouard 111 , datée 
de Westminster , le 11 mai 1359 , où le maréchal , envoyé en 
France pour traiter de la paix , de concert avec l’Archevêque 
de Sens , les seigneurs de Tancarville, et de Dampmartin, etc., 
est tour à tour appelé Marescallus Dodenham et Marescallus 
de Dodenham. 

Les actes émanés de Louis de France , duc d’Anjou , fils 
du roi Jean, gouverneur en Languedoc de 1365 à 1378, et 
protecteur du couvent des Augustins de Toulouse , sont assez 
nombreux aux archives de l’Hôtel de ville. Ce sont des lettres 
patentes, ordonnances ou lettres missives, datées de Tou- 
louse ou de Carcassonne. Il en est trois qui portent encore 
des fragments considérables de sceau équestre en cire verte 
et en cire rouge. D’après ce qui reste , et surtout d’après les 
deux beaux fragments en cire verte , attachés par des lacs de 
soie verte et rouge à des lettres patentes données à Toulouse 
6* s. — TOM. IV. 4 



Digitized by LjOOQle 




50 MÉMOIRES 

au mois de novembre 1377, portant que les capitulaires et 
autres habitants ne seront pas compris dans la nouvelle ré- 
partition de la sénéchaussée par feux , et continueront de 
payer leurs tailles par manière de taxe ou de quote-part, on 
peut juger que le sceau du prince était d’un grand style. Les 
plis de la grande housse fleurdelisée qui bat les flancs du 
cheval , sont jetés avec celte largeur élégante et hardie qui 
caractérise la sculpture de l’époque. Le Duc , vêtu du haubert 
de mailles , ferme sur ses étriers , s’avance l’épée haute , 
coiffé d’un heaume conique, à mantelet de mailles tombant 
sur la nuque et visière baissée , le timbre surmonté d’une 
grande fleur de lis. Il ne subsiste que quelques lettres de la 
légende du grand sceau : is cenoman, comitis Cenomanie, 
comte du Maine. {Fig. 13 , pl. n. ) Le champ forme un réseau 
de feuillages lancéolés. 

Le contre-sceau est complet : écu fleurdelisé et orlé dans 
une rose à huit lobes , avec la légende : cotras’ ludovici 

REGIS 9dA FRANCO.. FIL1I DUC1S ANDECA VNS1S COMITIS CENOMA . 

Contre-sceau de Louis, fils du feu Roi des Français, duc 
d’Anjou, comte du Maine. {Fig. 14, pl. il.) 

En tête de ses lettres, Louis d’Anjou prend le titre de fils 
du roi défunt et frère du roi régnant (Charles V) : Luiovicus 
regis quondam Francorum filius,domini noslri regis germanus , 
ejusque locum tenens in partibus Occilanis , dux Andegavensis 
oc cornes Cenoman. » 

En février 1377, dans une lettre au sénéchal de Toulouse, 
portant révocation d’une exemption de taille accordée aux 
sergents royaux -, il ajoute à son titre de duc d’Anjou celui 
de duc de Touraine, Andegavensis et Turonensis. 

Si les royales splendeurs de Jean de France , duc de Berry, 
n’étaient pas attestées par les témoignages des historiens, par 
les œuvres d’art auxquelles il a laissé son nom (manuscrits 
à miniatures, sainte chapelle de Bourges, etc.), et aussi , 
il faut bien le dire , par les accusations des peuples que ses 
exactions mettaient aux abois , on les pourrait pressentir par 
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la beauté et la variété des sceaux émanés de sa chancellerie. 

Signalons d’abord un grand sceau en cire rouge dont nous 
avons plusieurs exemplaires , moins complets à la vérité que 
celui du Trésor de numismatique et de glyptique , mais d’une 
conservation bien supérieure. ( Fig. 16, pl. m.)Sous un 
porche gothique , à triple arcature , orné de clochetons , de 
crochets rampants , de trèfles et de galeries délicatement ou- 
vragées , le duc est debout , vêtu d’une longue robe à collet 
de fourrure (cette robe bleue à collet d’hermine que nous 
offre une charmante miniature, exécutée par ses ordres en 
tête du titre de fondation de la Sainte-Chapelle de Bourges , 
Archives du Cher); de la main gauche il tient ses gants, de 
l’autre le sceptre. Sous l’ogive de gauche est un ours assis ; 
sous celle de droite un cygne nageant au-dessus des ondes- 
Entre ces deux animaux favoris , que sa galanterie tardive 
avait choisis pour devise ( Oursine le temps venra ) , le prince 
a réparti ses emblèmes héraldiques. L’ours a la tête coiffée du 
heaume des fils de France, chargé de la fleur de lis à double 
pétale ; le cygne porte , suspendu au cou , l’écusson fleurdelisé. 

Cet écu se répète dans le contre sceau , soutenu par l’ours 
et le cygne , au milieu d’un trilobé aigu , avec la légende : 

C0NTRAS1G1LLUM IfAGNI SIGILLI NOSTR1. ( Fig. 17, pl. III. ) 

Le plus bel exemplaire de cette variante est attaché à une 
lettre datée de Paris le 19 avril 1407, adressée au sénéchal 
et viguier de Toulouse. Comme elle contient quelques parti- 
cularités curieuses , relativement à la vie universitaire au 
xv* siècle , on me permettra d’en reproduire le texte : 

Jehan fils do Roy de France, duc de Berry et d’Auvergne, 
conte de Poitou, d’Estampes, de Bouloigne et d’Auvergne , lieute- 
nant de monseigneur le Roy en scs pais de Languedoc et duché de 
Guienne. A nos très chers et bien amez les seneschal et viguier de 
Thoulouse ou leurs lieuxttnans, salut. Les cappitoulx consuls et ha- 
bitans de la ville de Thoulouse nous ont fait humblement exposer 
comme lesdits cappitoulx . consuls et habitans et aussi les officiers 
de mondit seigneur et nostres ayenl accoustumé , quant on fait en 
lestude et université de la ville aucun maistre en théologie , doc- 
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teur en droit civil ou canon ou bachelier et autres notables et so- 
lempnez faiz destude, aler pour honnourer ceulx qui sont doctorisez 
ou graduez, quant ilz en sont priez et requis; neantmoins, puis 
peu de temps en ca, lesdits cappitoulx, consuls et liabitans et 
aussi les officiers de mondit seigneur et nostres ont délaissié aler 
ausdiz faiz et honneurs , pour cause de certaines lettres closes a 
eulx envoyées par lesquelles leur estoit deffendu que aucunement 
ils ne alassenl ne fussent présens ausdiz faiz et honneurs ; en nous 
requérant humblement que ils y puissent aler. Nous, inclinans a 
leur dite supplication , avons octroié et octroions par ces présentes 
ausdiz cappitoulx, consulz et officiers de mondit seigneur et nos- 
tres , et bourgois et habitans de la dicte ville et autres, qu’ilz puis- 
sent aler ausdiz faiz de l’estude touteffois quil leur plaira senz pour 
ce encourir an aucune amende ou offense envers mondit seigneur 
et nous; et de ce les laissiez et souffriez joir et user ainsi et par la 
manière qu’ilz ont fait le tems passé sens y mettre ou souffrir eslre 
mis aucun empeschement ou destourbier, non obstans lesdites 
lettres et quelconques autres mandements et deffenses a ce con- 
traires. Donné à Paris, en nostre hostel de Neelle le xix jour 
d’avril lan de grâce mil quatre cens et sept. 

Par monseigneur le duc et lieutenant 

Vous et le seigneur Dalegre presens , Le Bœuf. 

Une seconde variété apparaît au bas de deux ordonnances, 
datées Y une de Toulouse , le 7 décembre 1 384 , l’autre de 
Montpellier, le 14 mai 1389, retardant les élections capitu- 
laires; la première à la fête de saint Vincent , la seconde à la 
fôte de saint Sernin. 

Ici , le Duc est encore figuré debout , mais tout le bas de 
son corps , à partir du buste, est masqué par un grand écusson 
de Berry, que soutiennent, à droite un ours, et à gauche un 
cygne. ( Fig. 18, pi. ni. ) 

Enfin , un dernier type qui est aussi d’une belle exécution 
et qui est attaché à des lettres patentes données à Carcassonne, 
le 4 juillet 1403, ordonnant une nouvelle assemblée des com- 
munes, afin d’étendre les pouvoirs de leurs délégués aux États, 
porte seulement l’écu de Berry , de forme ronde , à bordure 
engrêlée. Le semis de fleurs de lis est d’une grande richesse; 
on en compte trente-cinq, bien que le sceau ne soit pas complet. 
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Le contre-sceau n’en est qu’une réduction contenant douze 
fleurs de Iis. ( Fig. 19 et 20, pl. ni. ) 

Parvenu à un âge avancé, le duc de Berry s’était épris d’une 
toute jeune fille , héritière des comtes de Boulogne et nièce 
des comtes de Foix. II l’épousa, malgré les prédictions ironi- 
ques du roi de France , avant môme qu’elle fût nubile , et 
consentit pendant quelques années à n’ètre que le gardien res- 
pectueux de la princesse. Mais il multiplia partout autour d’elle 
les emblèmes de sa passion . L’ours et le cygne , rébus galant dans 
le goût du siècle , par lequel il prétendait désigner sa jeune 
femme (Oursine, ours , cygne) , s’associèrent partout aux em- 
blèmes héraldiques du fils de France , soutinrent son écu ou 
son casque , s’enlacèrent aux feuillages et aux rinceaux dans 
ces splendides miniatures dont il peuplait sa librairie, et pri- 
rent môme place dans la décoration de sa tombe. C’est à la 
même époque et sous l’empire des mômes sentiments qu’il 
adopta cette devise où la patience le dispute à l’espoir : 
« Oursine, le temps viendra.» Quand on exécuta la statue 
couchée qui devait décorer son sarcophage, on grava la devise 
favorite sur le bord du manteau ducal , et une ourse énig- 
matique , enchaînée aux pieds du prince , devint pour ses 
familiers le témoignage suprême de ses dernières et romanes- 
ques amours. 

J’ai relevé deux variétés du sceau de Jean de Grailly , comte 
de Foix; mais elles ne diffèrent que par la disposition de la 
légende et par quelques détails décoratifs (dans l’une, le champ 
est semé de feuillages , dans l’autre il forme un treillis ponc- 
tué. ) Dans l’une et l’autre , figure un écu penché, débordant 
sur la légende , écartelé de Foix et de Béarn , avec heaume à 
visière fermée et gorgerin, lambrequins flottants et tortil. Au- 
dessus du timbre , s’élève un cimier très-volumineux, composé 
des six pals de Foix, disposés en éventail, entre lesquels 
s’avance curieusement le muflle de la vache de Béarn , portant 
sa grosse clochette au cou. (Fig. 21, pl. ni.) 

Légende : S. Johannis Dei gralia comitis Fucxi. 
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Jean de Grailly était fils d’Archambaud , captai de Buch , et 
d’Isabel de Foix. 

Notre sceau montre que le Comte avait abandonné les armes 
héréditaires de sa maison , originaire du pays de Gex, au bord 
du lac de Genève (d’argent à la croix de sable chargée de cinq 
coquilles d’argent), pour adopter simplement l’écusson de 
Foix , afin de se mieux substituer sans doute à la puissante 
dynastie féodale dont il était devenn le représentant. En 1415, 
Jean de Grailly était devenu comte de Bigorre, par suite d’un 
traité conclu avec le comte d’Armagnac, gouverneur de Dau- 
phiné. 

Il en prend le titre dans la lettre suivante, datée de Mazè- 
res, le 12 novembre 1428, dont nous reproduisons le texte, 
parce qu’elle est écrite en roman et qu’elle peut, malgré sa 
brièveté , fournir quelques données utiles à l’histoire de cette 
langue. C’est un ordre au viguieret capitouls , d’avoir à diffé- 
rer les élections capitulaires jusqu’à la Saint-André , jour où 
le comte de Foix se promettait d’être à Toulouse : 

« Johan , comte de Foix et de Begorre , loctenent general per lo 
Rey nostre senhor en sous pais de Lenguadocet dugat deGuiayne, 
aus Veguer et Capitols de Tholose , salut. 

* Cum a cause de augunes gratis besonhes toquantz lo Rey nos- 
tre senhor, que no ha gayres avéra agut, et aximedix per autres 
noslres propris, per encoeres no siam podut, ni puscam anarde 
présent part de quera, aixi que eie nostre prepaus; per so es que, 
per certans causas nos moventz , toquantz lo ben et honor deu Rey 
nostredit senhor , vos mandam et a cascun de vos , et de part nostre 
dit senhor inhibim per ténor de las presens, en pene de tant quant 
podetz menhs far envers noslredit senhor et nos, que entiro au 
oeytanjorn apres la feste de SantÀndriu prosmat vient, que nos 
serain part' de la, Diu adjudant, no procedialz en augune maniéré 
a la eleccion de Capitols noels. Dad a Maseres lo xu jorns de no- 
vembre lan mil quatre cenlz vint et oeyt. 

Per monsenhor lo comte et loctenent , 

J. de la Porta. > 

On vient de voir par ce qui précède , que les gouverneurs 
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et commandants généraux en Languedoc , bien qu’ils fussent 
des représentants de la royauté, employaient leurs sceaux per- 
sonnels dans les actes de leur administration et jamais les ar- 
mes royales. 11 n’en fut pas ainsi des autorités permanentes , 
cours et juridictions, qui reçurent elles aussi, mais à des titres 
divers et d’une manière plus fixe et plus uniforme, la déléga- 
tion du pouvoir souverain. Dépositaires d’une tradition qui 
voulait être immuable, prolongées à travers les temps dans 
une sorte de perpétuité impersonnelle , elles reçurent pour 
symbole les armes môme de la royauté. Nous n’avons donc 
que des fleurs de lis à relever sur les sceaux de la sénéchaus- 
sée , de la Viguerie, du Parlement, de la Trésorerie. 

Dans les dernières années duxin' siècle-, il existait un sceau 
unique , commun à la Sénéchaussée et à la Viguerie , confié 
aux soins d’un officier spécial que nous trouvons désigné dans 
les titres par les mots : « Tenens sigiUum senescallie et vicarie 
tholosane. » Indépendamment des actes émanés directement du 
Sénéchal et du Viguier , cet agent délivrait, légalisée par l’ap- 
position du sceau , les expéditions des lettres du Roi ou du 
gouverneur , dont les nécessités administratives exigeaient la 
transmission. Les pouvoirs du Sénéchal étaient à cette époque 
fort étendus , non-seulement dans l’ordre féodal et judiciaire , 
mais encore comme intermédiaire direct entre le Roi ou ses 
lieutenants, et les communes ou les particuliers. 

J’ai retrouvé de ce type , le plus ancien que je connaisse , 
quelques exemplaires tronqués, mais se complétant l’un par 
l’autre et d’une exécution remarquable. (Fig. 22, pl. m. ) 

Le sceau, invariablement en cire jaune, mesure 7 centi- 
mètres. Il porte l’écu de France, triangulaire , allongé, un 
vrai bouclier de bataille chargé de dix-neuf lis. Comme le 
symbole conserve encore toute sa pureté native , il n’est pas 
surmonté de couronne et se découpe nettement , sans panache 
ni lambrequins , sur un grand cercle d’ornementation élégante 
et riche, concentrique à la légende. Le système décoratif de 
cette zone est formé de six groupes de rinceaux composés 
chacun d’une feuille cordiforme à long pétiole , dirigée du 
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centre à la circonférence et accostée de deux tiges souples et 
nervées qui se recourbent à droite et à gauche , en émettant 
des vrilles et des feuillesà plusieurs lobes. L’ensemble de cette 
décoration rappelle ce type de végétation conventionnelle que 
l’art italo-grec a multiplié dans les dessins de vases et de mo- 
saïques , et que l’art roman , tout inspiré de réminiscences 
antiques , a reproduit à son tour le long des frises ou sur les 
tailloirs des chapiteaux. Il y a fort loin, du reste, de cette 
imitation vague et complexe , qui est presque une création , à 
la précision réaliste des emprunts que l’art devait faire, dans la 
période suivante , aux types les plus variés de la flore in- 
digène. 

La légende incomplète , en beaux caractères, peut certaine- 
ment être lue ainsi : SigiUum curie Senescalli et vicarii Thc~ 
lose. 

Au xv* siècle , nous retrouvons un sceau particulier à la 
sénéchaussée , en cire rouge et de proportions bien réduites. 
Il est appendu à un vidimusde lettres de Charles VII , délivré 
par Jehan de Bonnay , sénéchal de Toulouse et d’Albigeois , 
le 9 décembre 1427. Ici, l’écu royal, chargé seulement de 
huit fleurs de lis , dont quatre incomplètes, est inscrit dans 
un large cercle à huit lobes , surmonté d’une petite couronne 
fleuronnée et accompagné de deux oiseaux au corps grêle qui 
retournent la tête pour le regarder. 

Légende : SigiUum regium SenescaUi Tholose. (Fig. 24, 

pl. iii. ) 

Dès le siècle précédent, la Cour du viguier possédait un 
sceau spécial , toujours en cire jaune , et dont le champ circu- 
laire n’était qu’un semis fleurdelisé entrelacé de fines tiges à 
folioles sessiles , avec la légende : SigiUum curie vicarii Tho- 

lose. 

La constitution définitive du Parlement , à titre de Cour 
sédentaire et permanente , datant seulement de l’année 1 444, 
I’écu royal qu’il avait reçu pour emblème , n’y porte que trois 
fleurs de lis. Les exemplaires de grands sceaux du Parlement 
sont assez nombreux aux archives de l’Hôtel de ville , à cause 
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de l’intervention fréquente de la Cour dans toutes les questions 
litigieuses qui intéressaient la commune ; mais par suite des 
précautions mêmes dont ils furent entourés , cousus dans du 
parchemin et des étoupes, ils sont presque entièrement défi- 
gurés. Nous en publions un du xvi* siècle , qui est exception- 
nellement d’une excellente conservation. Il est appendu à un 
arrêt du 16 mars 1518, portant confirmation du privilège 
qu’avaient les habitants de Toulouse , de ne payer aucun droit 
de leude dans le territoire du comté. 

Il est rond , en cire brune, et mesure 10 centimètres de dia- 
mètre. L’écu de France , posé droit, est surmonté d’une cou- 
ronne à neuf fleurons trilobés , au-dessus de laquelle s’élève 
un buste d’ange, les ailes étendues. A côté de l’écu , se dessi- 
nent deux buissons fleuris , naissant chacun d’une montagne à 
quatre coupcaux. Légende : Sigiüum Francisci Francorum ré- 
gis in patria occitana ordinalum. (Fig. 26 , pl. iv. ) 

Le contre-sceau de 4 centimètres , porte un semi3 de huit 
fleurs de lis , dont quatre complètes avec la légende : Contra 
sigillum regis in patria occitana. (Fig. 27, pl. iv. ) 

Le caractère général du dessin , la physionomie de cet ango 
à longues ailes effilées , la forme des lettres et la formule même 
de la légende démontrent clairement , si on les rapproche de 
la date souscrite au bas de l’acte, que le type primitif s’était 
immobilisé pendant une assez longue période. 

L’expression : In patria occitana est la traduction latine des 
mots romans : pais de lengua doc, telle qu’on'la rencontre dans 
les titres officiels à partir du xiv' siècle. C’est une formule 
qui procède du système d’unification monarchique, en grou- 
pant sous une appellation commune , d’une étymologie d’ail- 
leurs étrange, les divers grands fiefs dont se composait, en 
1271 , le vaste domaine des comtes de Toulouse, et qui mar- 
que la séparation profonde et nationale de la France française 
et de la France romane , séparation qui , à la date de notre 
sceau , allait perdre toute sa portée par l’infiltration de plus 
en plus active de la langue française dans les actes de tous 
les pouvoirs. 
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Dès la première moitié du xvii* siècle , cette formule vieillie 
avait entièrement disparu du sceau parlementaire , qui ne 
portait plus, d’après Cayron , que les mots Ludovicus XIII , 
Francorum et Navarrœ rex. ( Style du Parlement , p. 777. ) 

Le même écrivain nous fournit quelques détails curieux sur 
la chancellerie du Parlement'; elle était présidée par un maî- 
tre des requêtes ou un conseiller de la grand’ chambre , et 
comprenait des secrétaires , des audienciers , des contrôleurs , 
des référendaires tous docteurs ou licenciés , un chauffe-cire 
et un huissier. Les séances ordinaires du sceau se tenaient 
deux fois par semaine , au palais, « le mercredy après disner 
et le samedy au malin. » Les référendaires présentaient un 
rapport sur les lettres ou provisions qui leur étaient délivrées 
par les procureurs des parties, et l’on en vérifiait la légalité 
avant d’y apposer le sceau; l’audience finie, les contrôleurs 
et audienciers arrêtaient avec le cirier la quantité de cire 
fournie et en tenaient registre : puis , les lettres étaient dépo- 
sées par ordre dans un coffre d’où on les retirait après l’au- 
dience , pour les délivrer aux parties. On se fera facilement 
une idée de l’activité de cette chancellerie , si d’une part on 
veut bien se rappeler les mœurs processives de nos ancêtres , 
et de l’autre la vaste étendue du ressort , qui ne comprenait 
pas moins de trois archevêchés et de vingt-huit évêchés. 

Quelques années avant la révolution, la chancellerie du 
Palais occupait quarante-six personnes , dont un garde des 
sceaux , dix-neuf secrétaires audienciers et contrôleurs, un 
scelleur, dix référendaires , six greffiers garde-minutes, huit 
huissiers et un distributeur chargé de la délivrance des lettres, 
les jours de bureau , à deux heures de l’après-midi 

Le dernier scelleurdu ParlementdeToulouse a étéM. Baour, 
écuyer, imprimeur , père du pocte Baour- Lormi an , et l’au- 
teur de ce curieux Almanach historique de la province de 
Languedoc , renfermant un tableau si intéressant et si complet 
de l’ancienne organisation provinciale. 

Après le sceau du Parlement de Toulouse, se placent natu- 
rellement les sceaux personnels de quelques membres de cette 
Cour. 
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Le cachet de Pierre Séguier, imprimé sur papier, en forme 
de timbre sec, et fixé au bas d’un rapport écrit sur parchemin, 
de l’année 1513, porte seulement un écusson droit, chargé 
d’un lion et de trois coquilles en chef, et accompagné de deux 
rameaux. Il n’offre aucune légende. (Fig. 28, pl. îv. ) 

Celui de Michel de Vabres, imprimé de la même manière 
au bas d’un procès-verbal du 5 décembre 1524, relatif à l’élec- 
tion des Capitouls de l'année suivante, cassée par arrêt du 
Parlement , est aussi un sceau armorial. Il porte un écu pen- 
ché chargé d’un chevron et de trois roses , sommé d’un casque 
à visière fermé , soutenu par deux lions , avec un buste de lion 
pour cimier. Légende : s. michel. d. vabre conseiller nv 
roy. ( Fig. 29, pl. iv. ) 

Les émaux de l’écu nous sont indiqués par divers armo- 
riaux des états de Languedoc: chevrons et roses d’or en champ 
d’azur , d’après Baudéan ( Armorial des étals de Languedoc , 
Montpellier, 1686, pl. lxxix), chevrons d’or et roses d’ar- 
gent, d’après Gastelier de la Tour (Armorial des états de Lan- 
guedoc , Paris, 1767, pl. li.) 

Les recueils de dénombrements rendus à l’Hôtel de ville par 
les tenanciers de fiefs nobles, nous apprennent qu’en 1540, 
Michel de Vabres était possesseur de la baronnie de Caslelnau- 
d’Estretefons , qui donnait entrée aux états de Languedoc , cl 
qui avait précédemment appartenu à l'ancienne famille tou- 
lousaine d’Isalguier. 

Voici les termes mêmes du dénombrement , en date du 
24 octobre 1540 ( Dénombrements , rcg. 1 , f. 137 , v°. ). 

«Je, Michel de Vabres, conseiller du Roy nostre Sire en sa Cour 
de Parlementa Tholose... incorporé avec les nobles citoyens de la 
ville et cité dudit Tholose... tiens à foy et hommage dudit seigneur 
la place, lieu et baronnie de Chasteauneuf d'Estroictefons, située 
en la Sénéchaussée et lez Tholose , en toute juridiction , haute , 
moyenne et basse , cens , rentes , domaine noble et autres ses dé- 
pendances, excepté la douzième partie de la juridiction que tient 
Jehan Portier , marchand de Tholose. » 

Un descendant de Michel , Jean de Vabres, portait en 1686 
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le titre de marquis de Castelnau. Il ne laissa qu’une fille , 
Catherine , qui , par mariage , fit passer la baronnie dans la 
famille de Bar, originaire de Périgord. Antoine de Bar, qui 
assista pour la première fois aux États de la province , le 21 
novembre 1748, avait conservé les armoiries de samère, mi- 
parties de Bar et de Vabres. ( Bar porte coupé de deux : au 
premier, d’azur à deux bars d’argent en fasce; au deuxième , 
d’azur à deux pals d’argent, chargés de trois étoiles d’azur. 
( Gastelier de la Tour , p. 104. ) 

Tous les pouvoirs , individuels et collectifs , que nous avons 
passés en revue dans le cours de cette étude, tirent leur nais- 
sance et leur prestige de l’autorité souveraine. Il nous reste 
maintenant à examiner des sceaux d’origine populaire : je veux 
parler des sceaux de communes. 

L’histoire complète des sceaux de la commune de Toulouse , 
de l’origine et de la transformation des types qu’ils nous pré- 
sentent , formerait à elle seule un chapitre intéressant de la 
sigillographie française. Malheureusement la maison de ville 
d’où sont parties tant de lettres patentes et de lettres closes 
émanées de l’autorité consulaire , n’a pas conservé une seule 
matrice de sceau en métal. La présence de quelques emprein- 
tes en cire et en papier, d’ailleurs assez rares , ne s’explique 
même que par des circonstances exceptionnelles , telles que 
le retour de titres au dépôt communal, par suite d’évolutions 
administratives; et pour achever le travail dont nous essayons 
aujourd’hui de réunir les éléments , il faudra rechercher , soit 
dans les archives de l’État , soit dans celles des -communes qui 
ont été en relations certaines ou probables avec Toulouse, 
les documents de provenance toulousaine qui peuvent s’y ren- 
contrer. 

L’exemplaire le plus ancien que nous connaissions est un 
grand sceau , en cire blanche , malheureusement très-mutilé , 
appendu à un titre de l'année 1299. C’est évidemment le 
même dont les auteurs de Yf/istoire générale de Languedoc, ont 
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publié , dans leur v* volume , un dessin très-idéalisé et très- 
inexact , comme toutes les reproductions iconographiques du 
xviii* siècle , le môme encore que représente , avec trop de 
mollesse, une figure du Trésor de Numismatique et de Glyptique. 

11 offre d’un côté l’Agneau pascal , au nimbe crucifère, 
portant la croix de Toulouse , de l’autre les deux types de la 
Cité et du Bourg si religieusement reproduits sur les poids 
de Toulouse au xm* siècle : un château à trois tours et une 
église. La détermination des deux édifices ne paraît pointdou- 
teuse. Le château , c’est cette imposante et massive construc- 
tion contiguë à la porte Narbonnaise , où les rois Goths et les 
comtes de Toulouse ont précédé les rois de France , édifice 
d’un âge inconnu , qui résumait et personnifiait si bien la 
domination dans la cité, que tous les pouvoirs émanés du Roi, 
la Sénéchaussée , la Viguerie , le Parlement , la Trésorerie se 
sont tour à tour logés dans ses débris ou dans le rayon de son 
enceinte, et que l’autorité judiciaire, qui n’a peut-être pas cessé 
d’être la plus haute expression de la souveraineté , en occupe 
encore la place. Quant à l’église , le seul aspect de la grande 
tour octogone à étages rentrants , ajourée de fenêtres cintrées, 
désigne l’église abbatiale de Saint-Sernin. Cette détermination 
que l’exactitude relative de la figure rendrait d’ailleurs incon- 
testable, est pleinement confirmée par des litres du xm* siècle, 
où la ville nouvelle , née en dehors de la cité antique, autour 
des vastes dépendances de l’abbaye , est formellement désignée 
sous le nom de Bourg de Saint-Sernin , Burgum Sancli Sa- 
lurnini ( Cartulaires de l’Hôtel de ville. ) 

La division des divers quartiers en deux groupes , à l’om- 
bre du château Narbonnais et de l’abbave et l’antagonisme , 
perpétué à travers les siècles , de ces deux parties de la ville, 
symboliquement rassemblées dans le sceau communal sous 
l’emblème pacificateur de l’Agneau mystique , sont nettement 
exprimées dans un passage des Annales manuscrites de l’Hôtel 
de ville et dans les délibérations capitulaires, où il est dit que 
les Capitouls , prenant en considération le délaissement et la 
solitude où se trouvait le Bourg de Saint-Sernin , sacrifié au 
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quartier du Château Narbonnais, avaient décidé , pour rame- 
ner la vie dans cette région déshéritée , d’y transférer les 
sièges du Sénéchal et du Vigüier, établis jusqu’à cette époque 
dans le voisinage du palais. 

La légende de notre exemplaire est très-incomplète ; mais 
on y retrouve quelques syllabes caractéristiques du mot ca- 

PITVLI. 

Ce mot de Capitulant , qu’un usage plus général a restreint 
à désigner les assemblées délibérantes des corporations ecclé- 
siastiques, a été fréquemment appliqué aux corporations 
municipales, ou pour mieux dire, à toutes les réunions 
d’hommes votant par télé, per capita. De nos jours encore, en 
Espagne, on appelle capitulas des conseils de bourgeoisie, et 
les Hôtels de ville portent le nom de Casas capitulares . Le soleil 
de Toulouse, plus fécond que celui de l'Andalousie , devait 
donner à ce mot d’étranges et brillantes destinées, sur les- 
quelles nous aurons bientôt l’occasion de revenir. 

Le xiv® siècle n’a pas apporté de modification sensible au 
type sigi llograph ique de Toulouse. Dans un exemplaire en cire 
rouge très-mutilé , appendu par un lacs de soie rouge et verte 
à un vidimus de lettres patentes de l’année 1303, on recon- 
naît d’un côté les deux édifices et la légende incomplète svb 
vrbii , suburbii , le bourg, de l’autre,, en guise de contre- 
sceau de très-faible dimension , l’agneau passant dans un cer- 
cle à plusieurs lobes. (Fig, 30 et 31 , pi iv. ). 

Au xv® siècle , le type se complète et se régularise. Le beau 
modèle de sceau secret dont nous donnons le dessin ( fig . 33, 
pi iv), exprime d’une façon définitive les armoiries commu- 
nales dans leur symbolisme compliqué. L’agneau pascal a pris 
place au-dessous des deux emblèmes de la cité et du bourg : 
la croix de Toulouse les domine , inscrite dans un nimbe 
elliptique, et la longue hampe qui la supporte , et qui jusqu’à 
ce moment suivait , par une légère inclinaison , l’allure de 
l’agneau , s’est redressée par nécessité de symétrie, et forme 
la ligne de partition de l’écu. Au-dessus de cette laborieuse 
combinaison héraldique, se déploie le ciel fleurdelisé du roi 
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de France. Le champ est un treillis Iosangé semé de perles. 
La légende , en capitales gothiques fort élégantes , porte ces 
mots, tradition fidèle de l’ancienne formule: 

SigiUum secrelum Capituli urbis et suburbii Tholose. 

Un curieux passage des registres de délibérations capitulaires 
nous apprend qu’au xvi* siècle la ville avait encore un grand 
sceau, et que ses lettres de cérémonie étaient cachetées avec 
beaucoup de recherche. 

Le 30 mai 1547, MM Arnaud de Saint-Jehan , seigneur de 
Ségofielle , Jehan Bovsson , seigneur de Beauteville , Pierre 
Ducèdre , licencié , et Daliès , capitouls « délégués devers le 
Roy pour luy faire la révérence et luy offrir l’obéissance et 
subjection de Tholose à cause de son nouvel avènement , » 
furent présentés à François II par le connétable Anne de Mont- 
morency , et en présence de plusieurs princes , cardinaux et 
autres seigneurs, lui remirent leurs lettres, «encloses dans 
cire blanche sous le grand scel de la ville. » Le Roi les reçut 
« de bon cœur , et avant les ouvrir , attendu la forme de la 
clôture des dites lettres, les monstra publiquement aux prin- 
ces, cardinaulx et aultres seigneurs, y prenant grand plaisir, 
et interrogeant les déléguez si la ville avait accoustumé ainsy 
escripre à ses prédécesseurs , lesquels respondirent que ouy 
aux Roys et à nostre saint Père le Pape tant seulement , ce que 
ledit seigneur tourna et réputa à grand magnificence à ladite 
ville , disant ne y avoir aullre en son royaulme qui usast de 
telle honneste forme d’escripre. » ( Rapport présenté au Con- 
sistoire par M. Daliès, un des quatre délégués , le samedi 
10 septembre 1547 ( Délibération u, fol. 90). 

Nous ignorons si le grand sceau qui excita ainsi l’admira- 
tion de François II était d’ancien ou de nouveau style; mais, 
quelques années après, en 1560, nous retrouvons un scel 
ordinaire de la ville , en forme de cachet de papier , attaché 
à des lettres de procuration, données par les capitouls le 
26 septembre à nobles Jean de Babut , docteur en droit et ca- 
pitoul , et Anthoine de Ganellon , bourgeois , pour assister à 
l’assemblée des gens des trois états à Beaucaire (fig. 35, pl. iv). 
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Ce scel ordinaire est fort modeste de dimension et de dessin : 
forme circulaire de 33 millimètres de diamètre, chef à cinq 
fleurs de lis ; la croix et l'agneau sont absents ou ne peuvent 
se distinguer; les deux édifices, d’assez forte proportion, se 
déforment déjà et s’écartent du type relativement fidèle que 
nous avons eu occasion de signaler , pour se confondre dans 
une sorte d’uniformité conventionnelle ; la dégénérescence est 
surtout sensible dans la figure de l’église ; une corniche ho- 
rizontale saillante a remplacé, au-dessus des deux portes, 
qu’un dernier scrupule conserve encore, l’ancien fronton 
ajouré d’une rose si nettement visible dans le type de 1436. 

Mais la grande nouveauté qui resplendit sur notre scel ordi- 
naire , c’est cette légende gravée en capitales romaines entre deux 
cercles d’une simplicité trompeuse : S. NOBILIS CAP1TOLII 
TOLOSANL 

Pourquoi noble? Pourquoi capitole? 

Noble , cela se comprend sans peine. Pour qui s’est fami- 
liarisé avec la vie intime et latente du corps capitulaire, il 
n’est pas difficile de voir se développer à Toulouse, cette pré- 
tention à la noblesse personnelle qui devint l’attrait le plus 
puissant pour les compétiteurs aux charges municipales; et, 
chose étrange, ce furent deux prérogatives destructives de la 
noblesse qui servirent de prétexte à cette genlilhommerie. La 
première , le droit qu’avaient les roturiersToulousains , comme 
habitants de Languedoc, déposséder indistinctement des fiefs 
nobles; mesure essentiellement anti-féodale, puisqu’elle dé- 
tachait la noblesse de la terre, et au lieu d’immobiliser l’hé- 
rédité guerrière du fief dans une caste privilégiée , la rendait 
accessible à toutes gens de métier et de négoce ; la seconde , 
c’est le privilège dont jouissaient les tenanciers de fiefs nobles 
habitant Toulouse, d’être dispensés du service militaire, au 
ban et arrière-ban, à condition de former une sorte de garde 
nationale de réserve; privilège qui valut aux capitouls la joie 
intime et délicate de se faire rendre des dénombrements par 
devant eux-mêmes , et de passer , dans le pâtus de la Maison de 
ville , la revue des nobles tenant fiefs ; sorte de parade inof- 
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fensive qui ne dispensait pas de la montre plus régulière et 
plus sérieuse sous les yeux du sénéchal. 

Voilà pour la Noblesse. Reste le Capitole. Ici, la réponse 
est plus simple et plus facile encore. Catel , Dom Vaissette l’ont 
faite avant nous : le Capitole est un jeu de mots qui a réussi , 

Jusqu’au xvi* siècle, Toulouse n’a guère connu que deux 
langues ; une langue officielle , le latin ; une langue familière , 
le roman. Les délibérations , les contrats importants s’écri- 
vaient en latin ; les comptes , les mandats , les rûles d’impo- 
sitions se rédigeaient en roman. En romau , les dotnini de 
Capitula des actes latins s’appelaient los senhors de Capitol; 
ce que l’on traduisit plus lard en français, dans ce français 
mitigé de roman dont les bords de la Garonne gardent encore 
de lointaines réminiscences , par cette étrange expression , 
« Nosseigneurs de Capiloul. » Quand la faveur revint aux let- 
tres antiques , le corps municipal , influencé par quelque sa- 
vant, répudia la tradition séculaire qui l’assimilait à une réu- 
nion de chanoines. Le mot capitol, qui dans le roman du 
xvi* siècle n’avait pas cessé de signifier chapitre , chapitre d’é- 
glise, capitol de sant Semi , et chapitre de livre, taula per 
trobar los capilols, subit une légère transformation , et , sur cette 
base fragile , l’érudition pompeuse de la renaissance toulou- 
saine édifia le deuxième temple de Jupiter Capitolin. 

Ce n’est pas en vain que le souffle de l'Italie éveillant 
d’ardeurs inconnues la vieille ville théologique , était venu 
gonfler tant de corps de sirènes , tresser tant de barbes de 
termes et rouler tant de volutes d’acanthe sous le ciseau d’une 
nouvelle école de sculpteurs ; ce n’est pas en vain que, dans 
les rues populeuses de las Leys , des Cerviniers, des Argen- 
tiers , les échoppes des libraires faisaient reluire à tous les 
yeux les exemplaires rajeunis de Sénèque et de Cicéron. La 
passion de romanisme , qui agite et envahit tout, dénature à 
plaisir les plus solides traditions locales. Le même courant 
d’idées qui vint accréditer à Toulouse tant de fables étranges , 
qui enterra l’empereur Théodose à la Daurade , qui transforma 
un faubourg , abrité sous le nom d’un saint évêque , en fau- 
6* s. — tome iv. 5 
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bourg d’Insubres , Insubrianum suburbium , les jovialités 
bourgeoises du Gai savoir en Jeux Floraux , fondés ex testa- 
ment!)... fiscus vindicel... dans toutes les formes de la, plus 
classique épigraphie ; l’esprit qui changea les conseillers du 
Parlement en sénateurs , paires , métamorphosé à leur tour les 
chefs de la commune en oclovirs, octoviri Capilulini et leur 
chapitre séculaire en Capitole. C’est le moment où les Annales 
manuscrites de l’Hôtel de ville, jusque-là si austères, si 
précises, si curieuses, s'emportent tout à coup d’une dé- 
bauche d’éloquence , et nous laissent lire , par exemple , 
pour n'en citer qu’un trait entre mille, celte définition du 
bon capitoul. 

« Si un second Apelles vouloil peindre après le vif l’imaige 
d’ung bon capitol et administrateur de république , il seroil 
besoing luy métré au-devant trois personnages : à savoir est 
Argus le vachier, Ulysses roy d’Iihuque et Nestor roy de Pile ; 
car pour peindre le bon capitol , il prendroit lesyeux d’Argus , 
les oreilles d’Ulysses et la contenance cl majesté de Nestor , 
et mettant ces trois ensemble, il peindroit parfaitement l’i- 
maige du vray capitol.» (Annales mes. , n , p. 51 ). Ce passage, 
est de l.aperrière, l’historien des comtes de Foix. 

Voilà dans quel milieu d’idées et d’images est né le Capi- 
tole toulousain. Je ne conteste pas que sous la domination ro- 
maine il ait pu exister à Toulouse un édifice de ce nom , 
comme à Cologne, à Trêves , à Reims , à Autun , à Clermont, 
à Besançon , à Saintes , à Nîmes , à Narbonne. Quelques actes 
et légendes de sainteté semblent l’indiquer , en admettant tou- 
tefois qu’il y faille donner à ce mol un autre sens qu’un sens 
littéraire, comme dans ce passage où la citadelle de Bubylone 
est appelée Capitole (du Cange). Mais ce qui est certain , ce 
qui est démontré par le témoignage constant et multiplié de 
tous les documents sérieux, c’est qu’aucun lien , plus solide 
qu’une fortuite consonnance de syllabes , ne rattache le cha- 
pitre communal au Capitole romain. 

Nous ne savons par quelle fortune ce mensonge vaniteux 
prit place sur cette chose respectable et grave qu’on appelle 
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un sceau de commune . car nous devons dire , pour être juste, 
qu’au moment même de la plus grande effervescence classi- 
que , il ne put obtenir droit de cité dans les actes officiels 
du consistoire. Le corps municipal du xvi* siècle n’a pas daté 
du Capitole un seul titre émané de son autorité. Il écrit sim- 
plement selon la formule traditionnelle : « Fait en la maison 
commune; Donné au Consistoire de la maison de ville. » Au 
xvn* siècle , on date de l'Hôtel de ville, style qui se perpétue 
invariablement jusqu’à la révolution. Le gouvernement répu- 
blicain remet en faveur , pendant quelques années, la vieille et 
nationale expression de Maison commune, bientôt transformée 
en Capitole sous l’influence de l’école de David. 

Pour en revenir à notre scel ordinaire , que cette digression 
ne doit pas nous faire oublier, je me contenterai de trans- 
crire un passage des comptes de 1538, qui montre que la ville 
avait adopté l’usage de l’affermer annuellement. 

«Le denier et émolument provenant du scel de la court 
ordinaire des capitouls est de leur juridiction de toute ancien- 
neté , avant la création de la comté de Toulouse et durant le 
temps d’icelle et de telle autre ancienneté que n’est mémoire 
du contraire ; lequel émolument fut mis à ferme publique 
pour un an, commençant le 13 décembre 1535, et délivré 
au plus offrant pour le prix de 95 livres. » 

Il n’y a d’autre détail à signaler dans le cachet ovale de 1 670 , 
par lequel se termine notre série (fig. 36 , pl. iv ) , que la com- 
plète dépravation du type , où les deux édifices*ont perdu 
toute signification et présentent l’uniformité la plus absolue : 
l’agneau pascal n’a plus de nimbe, comme la croix ; le chef, 
de proportions exagérées, contient douze fleurs de lis. Je 
n'ai pas besoin d’ajouter que la malencontreuse légende s’y 
lit encore ; elle n’a pas quitté le sceau de la ville jusqu’à nos 
jours. 
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DE L’ÉJACULATION DE LA SÈVE AQUEUSE 

PAR LES FEUILLES DU COLOCASIA ESCULENTA ( SCHOT ). 

NOUVELLE FONCTION IDIOSYNHYDRIQUE (4), 

Par M. Charles MUSSET. 



INTRODUCTION. 

Les expériences de Musschenbroeck sur le pavot et celles 
de Haies sur le Grand soleil ( Helianihus annuus ) ont démon- 
tré que les gouttelettes limpides que l’on voit , le matin , sur 
certaines feuilles, sont dues à la condensation des vapeurs 
séveuses qui s’exhalent à la surface de ces organes de respi- 
ration. 

Confirmées par Desfontaines et de Mirbel , ces expériences 
ingénieuses prouvent, avec une entière évidence, la réalité 
d’une transpiration végétale , analogue à la perspiration in- 
sensible des animaux. Treviranus (2), dans un Mémoire plein 
d’intérét qu’il a publié sur l’eau qu’on observe à l’extrémité de 
quelques feuilles et dans ces réservoirs si curieux que pré- 
sentent celles des Népenthes , des Sarracenia, les bractées de 
l’Ammomum Zérumbet , etc. , admet que cette eau est le pro- 
duit d’une sécrétion spéciale. N’en serait-il point de même 
pour le Chardon à foulon ( Dipsacus fuUonum ) , dont la Cu- 
vette de Vénus ( Labrum Veneris ) est souvent pleine , même 



(1) Lu h la Séance du 28jauvier 1866. 

(2) Zeitschrift für Physiol., m , p. 72. 
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pendant les mois de la saison chaude , d’une eau limpide , si 
connue des oiseaux? 

Ruysch d’Amsterdam , au commencement du xvm # siècle 
et Habenicht (1), un siècle plus tard , ont remarqué qu’une 
goutte d’eau perlait à l’extrémité des feuilles d’un Arum, pro- 
bablement du Richardia, peu de temps après qu’on l’avait 
arrosé. 

C’est un fait facile à constater , car le Richardia, vulgaire- 
ment connu sous le nom de Calla éthiopien , est un des orne- 
ments les plus habituels de nos serres tempérées. Si cette 
aroïdée est assez arrosée et à l’abri du soleil , une goutte d’eau 
pend constamment à l’extrémité du long acumen qui termine 
ses feuilles. 

Meyen (2) cite des observations analogues de Benedict 
Prévost , et signale les monocotylédoncs comme les plus 
favorables à ce genre d’étude. Le maïs et l’orge , dit-il , culti- 
vés en pot dans un appartement, montrent à l’extrémité et 
sur les bords de leurs feuilles des gouttelettes limpides. C’est 
assurément très-exact ; et même , il n’est pas besoin de culti- 
ver ces plantes dans les appartements pour être témoin de ce 
phénomène : toutes les graminées de nos prairies , si les cir- 
constances extérieures sont favorables , distillent , à la pointe 
de leurs feuilles , des gouttes d’eau qui tombent, se renouvel- 
lent et peuvent ainsi faire attribuer à la rosée des effets qui 
n’ont d’autre cause que la transpiration végétale. Enfin , mon 
illustre ami, M. Pouchet, dans son dernier ouvrage plein de 
faits qui invitent à l’étude de la nature , parle d’un Fuchsia 
arborescent dont on était obligé d'éloigner les plantes environ- 
nantes , tant il faisait pleuvoir d’eau sur elles (3). Tous ces 
faits sagement étudiés nous expliquent pourquoi les physi- 
ciens attestent que la rosée se dépose principalement sur les 
plantes; car sitôt que la température s’abaisse assez pour ne 



(1) Flora de 1823, n° 34, 14 septembre, p. 529-536. 

(2) Meyen Noues, système der Pflanzen , Physiologie , t. it, p. 508. 

(3) F. A. Pouchet, Y Univers , p. 205. 
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plus permettre aux gouttelettes microscopiques <qui transsu- 
dent de s’évaporer, la feuille se couvre d’une transpiration 
abondante, dont l’effet immédiat est de favoriser la formation 
de la rosée et d’en augmenter le dépôt. 

CHAPITRE PREMIER. 

Tous ces phénomènes de perspiration et de sécrétion sont 
donc généralement connus. Ils forment un des anneaux de 
cette chaîne qui relie le règne végétal au règne animal , et 
démontrent l’unité de fondions dans l’empire organique. — 
Mais pouvait-on s’attendre à voir cette exhalation se manifes- 
ter par une véritable éjaculation, parfaitement rhythmique, 
entièrement analogue , en apparence , à la sortie vive et in- 
termittente de diverses humeurs animales? Or, c’est un tel 
phénomène physiologique que j’ai constaté chez le Colocasia 
esculenla (Schott) : comme il est le signe naturel d’une fonc- 
tion qui n’a pas encore été bien caractérisée et que j’appellerai 
idiosynhydrique (1) , pour en indiquer la cause , j’ai cru de- 
voir en entretenir l’Académie. 

Déjà , en 1831, le docteur Schmidt , de Stettin , avait vu , 
au sommet des feuilles de l’Arum colocasia , se former une 
goutte d’eau qui ne tardait pas à tomber, entraînée par son 
propre poids, et était presque aussitôt remplacée par une 
autre. Voici les principaux résultats de ses observations (2). 

Au mois de mars 1831 , Schmidt reçut un pied d 'Arum 
colocasia qu’il mit en pot. Sachant que c’était une plante de 
marais, il plaça le pot dans un vase constamment plein d’eau 
et derrière les vitres d’une fenêtre donnant au midi. 

La végétation fut vigoureuse. Quand une feuille fut entiè- 
rement développée , Schmidt remarqua avec curiosité une 



(1) Idiosynhydrique, c’esl-à-dire , fonction propre è ^habitation aquatique 
(de propre, o-t^avec, eau). 

(2) Beobachtungen iiber die Ausscheidung von Flüssigkeil aus der Spilze 
der Blatter der Arnm Colocasia : Linnæa, t. vi, 1831, pag. 65 à 75. 
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goutte d’eau qui se formait à l’extrémité , tombait et ne tardait 
pas à être remplacée par une nouvelle. Mais pendant tout 
l’été , cette distillation ne se renouvela plus , quoique le pied 
eût poussé douze autres feuilles de plus en plus belles. 

Ce ne fui qu’à la fin de septembre, qu’une nouvelle feuille, 
et la plus grande , s’étant ouverte , il vit réapparaître l’excré- 
tion aqueuse. Cinq jours après le commencement de cette 
excrétion , il put recueillir, de six heures et demie du matin 
à sept heures du soir , 6 gr. 3 , et de 7 heures du soir à six 
heures et demie du matin , 6 gr. d’eau ; l’intensité de l’ex- 
crétion alla en diminuant et s'arrêta tout à fait le neuvième 
jour. Je reviendrai plus loin sur le Mémoire de Schmidt , au 
fur et à mesure que je parlerai de la nature du liquide distillé 
et de l’organographic de la feuille. 

J’arrive à un Mémoire plein de science et d’intérêt, que 
M. Duchartre a publié sur la Colocase des anciens (1). Il le 
divise en trois parties : dans la première, purement physiolo- 
gique , ce savant botaniste étudie la production d’eau par les 
feuilles de Colocase en elle-même , quant aux particularités 
diverses quelle présente et aux circonstances extérieures dont 
elle subit IJinfluence. Voici les principaux faits relatés dans 
cette première partie. 

Ce n’est plus en pot, ni dans une chambre, que M Du- 
chartre a cultivé et observé ses pieds de Colocase , mais en 
pleine terre , à Meudon , et pendant les années consécutives 
1856 , 1857, 1858. Trois variétés ont été l’objet de son exa- 
men attentif; il les appelle : 1° Colocase de la Chine; 2" Co- 
locasia antiquornm , var. , Fontanesii ; 3* Colocasia antiquo- 
rum, typ. ; mais il avertit que la première variété a été le 
sujet principal de ses recherches. Après avoir indiqué deux 
orifices spéciaux , déjà vus par Schmidt , et qui sont prati- 
qués dans une petite dépression , située un peu au-dessus de 
la pointe du limbe, il décrit ainsi le phénomène (2). L’eau 

(1) Recherches physiologiques , anatomiques et organogéniques sur le Ce- 
locasia antiquorum , Scbolt. Ann. des sc. nat., t. xu , p. 232. 

(2) ( Voir p. 240 ) , /oc. cit. 
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expulsée par un petit orifice, en très-petites gouttelettes, se 
ramasse peu à peu , au bout de la pointe terminale , en une 
goutte qui , après avoir ainsi grossi graduellement, se détache 
dès que son poids est devenu assez fort pour l’entraîner. 

Plus loin, page 248, il revient sur cette même description. 
Pour peu , dit-il , que le phénomène ait d’intensité , le temps 
nécessaire pour la formation d’une goutte devient plus court, 
et généralement il en tombe plus d’une par minute. Enfin , 
quand les circonstances sont favorables , on en voit tomber 
plusieurs par minute. Une feuille qui mesurait 0"452 sur 
0 m 292 , lui a fourni , dans une nuit , 20 gr. (JO; et il y avait 
eu un peu de perte par l’effet d’un déplacement. Cette quantité 
a été maxima. 

Comme on a pu le remarquer, Schmidt et Duchartre n’ont 
jamais examiné la sécrétion aqueuse des Colocases que sur 
des feuilles entièrement développées. La différence des résul- 
tats que j’ai obtenus tient essentiellement à ce que j’ai observé 
ce même fait sur des feuilles en préfolialion. 

Peu de végétaux sont ornés de feuilles plus amples et plus 
nobles que celles du Colocasia esculentu. Au Jardin des plan- 
tes de Bordeaux, où , grâce à un luxe de soins et à l’influence 
d’un ciimat un peu humide, les végétaux prennent un déve- 
loppement admirable, le 2 novembre dernier, j’ai vu un 
massif de Colocasia, digne d’une mention spéciale. Sur un 
pétiole de 2 mètres de hauteur était porté un limbe largement 
étalé qui mesurait un mètre de long sur 0 m 80 de large. Celles 
que j’ai cultivées , en pleine terre dans mon jardin et à mi- 
ombre , n’ont pas atteint ces magnifiques proportions; j’es- 
père quelles s’en approcheront , cet été ; car chaque année , 
et depuis quatre ans , elles augmentent en amplitude. 

Leur circonscription tient à la fois des trois figures, dites 
peltée, sagiltée et cordée. La page supérieure présente un 
aspect velouté , dû à la forme bombée des cellules épidermi- 
ques qui simulent absolument des écailles de tortue; elle a 
des reflets teintés de violet. Sur la page inférieure, vert-clair, 
se dessine une grosse nervure médiane ou rachis , d’où par- 
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lent , en haut , deux nervures secondaires qui se rendent dans 
les oreillettes , et d’autres en nombre variable , sans rapport 
fixe d’insertion , pour se distribuer dans les deux moitiés do 
la partie inférieure du limbe. Leur contour, selon l’expres- 
sion de Schmidt, ondulé comme les vagues de la mer , est 
bordé d’un liséré submarginal rouge et bien visible en des- 
sous. Le sommet est subacuminé. De chaque côté des nervu- 
res secondaires , comme de deux versants , descendent des 
veines dont les plus voisines du bord se rendent directement 
à une nervure marginale bien accusée, et les autres se cour- 
bant en anses , s’anastomosent pour en former une ou deux 
plus fortes , médianes qui vont également déboucher dans la 
nervure périphérique. Toutes ces veines sont reliées par des 
veinules et celles-ci par d’autres plus fines , capillaires, offrant 
l’aspect d’un rete mirabile. La page inférieure peut donc , et 
sans trop forcer l’analogie , se comparer à un vaste système 
de bassins hydrographiques principaux et secondaires. Cette 
richesse de faisceaux fibro-vasculaires est l’indice d’une puis- 
sante circulation. Le pétiole plus ou moins long est partagé 
en deux régions , l’une supérieure, arrondie , l’autre canali- 
culée et plus longue ; celle-ci engaîne les feuilles à l’état do 
préfoliation convolutée. 

Lorsque ces dernières sont , au tiers environ , sorties de 
cette gaine , on aperçoit au-dessous de l’acumen vertical , une 
petite région vulvoïde ( voir fig. \ ) , redevable de cette épi- 
thète aux deux nervures marginales conniventes et sensible- 
ment plus grosses en ce point. L’épiderme qui la recouvre , 
d’abord peu distinct , se détache peu à peu des tissus sous- 
jacents; cependant il n’est réellement bien visible qu’à la 
loupe. Si on emploie cet auxiliaire de l’œil , on voit alors 
l’épiderme sous l’apparence de la membrane hymen, percé 
d’une ou au plus de deux petites ouvertures , un peu ovales, à 
bords nets et entiers. Ce sont les mêmes queSchmidt a distin- 
guées le premier dans cette môme région, mais quand la feuille 
est étalée ; or , à cette époque , elles sont presque toujours 
déchirées. Nous verrons plus loin que ce sont des stomates 
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hypertrophiés , ainsi que M. Duchartre Ta parfaitement cons- 
taté. En examinant cette région vtdooïde avec attention et à 
l’aide d'une forte loupe, lorsque la feuille est encore enroulée, 
il est possible de distinguer au fond de Porifice unique , ou 
du plus haut , s’il y en a deux , une petite éminence ombili- 
quée dont l’aspect permet de continuer la métaphore. Elle n’est 
que l’embouchure des divers canaux efférents qui , de chaque 
côté du limbe aboutissent à la base de l’acumen. Ces détails 
sommaires d’organographie étaient nécessaires pour mieux 
comprendre le phénomène nouveau que j’ai observé pour la 
première fois dans les circonstances suivantes. Le 28 juillet 
dernier , à cinq heures et demie du matin , je passais en re- 
vue les diverses plantes de mon jardin. Arrivé devant le 
massif des Colocases , je m’inclinais pour admirer de plus près 
leur nervation si fortement accusée et si riche ; tout à coup 
je sentis une légère titillation sur ma joue humide. Si je rele- 
vais la tète , je ne sentais plus de picotements; si je l’incli- 
nais de nouveau , la titillation recommençait, et toujours 
avec une impression d’humidité. Je renouvelais plusieurs fois 
ces mouvements oscillatoires , et je constatais la môme alter- 
native dans les effets. Puisque la nature me provoquait , je ne 
pouvais pas la dédaigner. J’examinai donc de plus près. Les 
feuilles des Colocases étaient humides : quelques-unes , dont 
le limbe n’était pas encore entièrement étalé , formaient une 
sorte de bassin au fond duquel brillaient de grosses gouttes 
d’eau , que j’appelai alors gouttes de rosée. Ces gouttes gros- 
sissaient presque à vue d’œil ; et c’est alors que j’en vis rouler 
de plus petites du sommet un peu relevé au fond du limbe 
légèrement concave J’étais fort intrigué , car ce phénomène , 
quoique par lui-même très-curieux , ne pouvait m’expliquer 
l’alternative des résultats que j’avais observés sur ma joue. 
C’est alors que je finis par où j’aurais dü commencer et que 
j’eus l’idée d’examiner les feuilles en préfoliation. J’aperçus 
immédiatement un petit orifice par où étaient lancées à dis- 
tance de fines gouttelettes , brillantes comme des perles , et 
qui semblaient se pousser les unes les autres. Projetées un peu 
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au-dessus du plan horizontal qui passait par l’orifice d’émis- 
sion , elles tombaient en décrivant une courbe parabolique qui 
coupait la ligne de terre à un décimètre loin de la base du 
pétiole. Quatre autres feuilles me rendirent témoin du même 
fait. C’était véritablement une émission de sève aqueuse par 
éjaculation continue , parfaitement rhythmique et , pourquoi 
ne pas le dire? qui s’effectuait par une sorte de systole et de 
diastole. Pendant trois mois , je me suis fait l’observateur 
attentif de cette petite merveille végétale. Elle a varié entre 
d’assez larges limites ; car j’ai complé tantôt dix et tantôt cent 
gouttelettes lancées par minute. Pour le moment, je ne veux 
citer qu’une seule observation circonstanciée. — 5 Septembre, 
six heures du matin , rosée abondante; température 10 c.; 
pression at., 0 m 778. — Le 3 septembre, il avait plu quelque 
peu , et le massif avait été arrosé le 4 septembre , 6, cinq heu- 
res du soir. La dixième feuille, pour l’année, d’un pied de 
quatre ans, lance par l’orifice le plus bas, deux gouttelettes 
successives, excessivement fines, alternant avec une troi- 
sième, relativement assez grosse, qui est lancée par l’orifice, 
situé en dessus. Les premières sont projetées à un centimètre, 
et la seconde à cinq centimètres loin de leur ouverture d’émis- 
sion, et au nombre de 85 par minute (voir fig. 2). Cette 
éjaculation s’est continuée ainsi avec la même régularité ab- 
solue , jusquesà huit heures moins un quart du matin. 

Je me souvins alors de ce principe posé par de Lamarck, 
comme distinctif des végétaux et des animaux.» Les plantes 
» sont incapables de contracter subitement et itérativement au- 
» cune de leurs parties solides , ni d’exécuter par ces parties 
» des mouvements subits ou instantanés, répétés de suite autant 
» de fois qu’une cause stimulante les provoquerait (1). » 

Le phénomène dont j’étais témoin semblait, par son al- 
lure, infirmer la loi de l’illustre auteur de la Philosophie 
naturelle. 

Cependant, cette sécrétion de sève aqueuse ne se manifeste 



(I) De Lamarck , Hist. nat . des anim, y s. ver., t. I, p. 85. 
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pas toujours avec la même intensité. Dans un même massif et 
à la même heure, j’ai constaté des différences considérables et 
qui toutes ne provenaient pas d’une différence proportion- 
nelle d’àge et de grosseur des pieds. Des feuilles laissaient 
simplement suinter la sève par leur orifice, d’autres l’émet- 
taient avec plus de force, d’autres enfin , dans un état plus 
complet d’éréthisme, la lançaient à distance. 

Quand ce phénomène physiologique est dans toute son in- 
tensité , presse-t-on entre les doigts et la paume de la main , 
la feuille convolutée, on obtient un jet d’eau continu, mais 
momentané , comme en comprimant une mamelle gonflée de 
lait. Voilà un moyen nouveau et bien curieux de recueillir en 
peu d’instants une notable quantité de liquide séveux , et à 
vrai dire, de traire de la sève par des pressions successives. 
Une telle fonction végétale mérite certainement d’attirer l’at- 
tention de tous les physiologistes , et je suis heureux de la 
soumettre à leurs investigations les plus sévères , quant à ses 
véritables causes. Le problème est posé, il reste à en trouver 
la solution ; car pour la trouver , il faut des données nom- 
breuses et choisies : Schmidt et M. Duchartre en ont fourni et 
des meilleures; je cherche et je chercherai à en donner de 
nouvelles. En voici quelques-unes : à la vivacité de l’éjacula- 
tion , on pourrait croire que la quantité d’eau séveuse émise 
naturellement par la feuille en préfoliation est considérable. 
Ce serait une grave erreur. On a vu qu’en vingt-quatre heures, 
l’habile observateur de Stettin avait recueilli 12 grammes de 
liquide ; M. Duchartre , 20 gr. 60 dans une seule nuit , et que 
c’était là le maximum de leurs observations respectives. La 
différence est énorme. A quoi tient-elle? serait-ce à la diffé- 
rence des dimensions des deux feuilles soumises à l’expérience? 

Assurément elle est un des plus forts facteurs du produit , 
mais ne peut pas cependant donner la raison d’une aussi 
grande divergence. 

Les quantités de liquide séveux que j’ai recueillies sont bien 
moindres que celles indiquées plus haut, mais se rapprochent 
plus des pesées de Schmidt que de celles de M. Duchartre. En 
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voici la double raison : j'ai seulement tenu compte du liquide 
émis par la feuille en préfoliation, c’est à-dire , quand son 
axe est vertical à l’horizon; eux ont recueilli, non point celui 
qui distillait uniquement de la pointe , mais celui qui suintait 
de toute la surface du limbe penché. De plus , M. Duchartre, 
expérimente en plein air , la nuit et à des époques où la rosée 
est généralement très-abondante. Les causes d’erreur sont 
multiples et évidentes. 

En effet , sitôt que l’air qui baigne les deux faces de la 
feuille est au point de rosée , les vapeurs sévcuses se liqué- 
fient , et bientôt après celles de l’air se déposent. 

Il en résulte que toute cette eau de condensation s’ajoute à 
celle qui s’écoule dans un réservoir placé à la pointe de la 
feuille inclinée. Si donc je partage absolument l’opinion du 
savant membre de l’Institut , lorsque , pag 241 de son Mé- 
moire , il dit : Combien serait dénuée de fondement Vidée d'at- 
tribuer à la rosée l’origine de Veau qui tombe de la pointe des 
feuilles des Colocases , je suis conduit à dire par ma propre 
expérience , et par la raison précédemment indiquée , que les 
poids qu'il a trouvés ont peut-être besoin d’étre vérifiés. 

En prenant la précaution que j’ai notée plus haut , je n'ai 
obtenu au maximum, de neuf heures du soir à sept heures du 
malin, que 3 ou 4 grammes d'eau , quantité bien inférieure à 
celle que j’ai recueillie par la méthode de M. Duchartre. Mais 
quelle est la nature de ce liquide séveux distillé ou éjaculé? 

Schmidt le fit analyser par un pharmacien du roi , qui n’y 
trouva que de l’eau pure; ce qui est déjà étonnant, mais l’est 
davantage , quand on sait que l’eau d’arrosage contenait des 
carbonates et des sulfates de chaux et du chlorure de sodium. 

Je crois que l’analyse n’a pas été bien conduite , ou que le 
pharmacien du roi n’a pas eu à son service une quantité suffi- 
sante de liquide séveux. Que les diverses substances absorbées 
par les racines soient modifiées dans leur cours par une action 
catalytique des parois mêmes des nombreux canaux qu’elles 
parcourent , et qu’elles s’y fixent en partie , rien n’est plus 
admissible. C’est ainsi que les huîtres agissent chimiquement 
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sur l’eau de mer et la transforment en une eaa agréable au 
goût. 

Le docteur Homolle, dans une savante dissertation sur l’ab- 
sorption par le tégument externe , est conduit par une série 
d’expériences à poser ce principe : la peau est douée d’une 
force catalytique, en vertu de laquelle elle opérerait un dé- 
part entre les molécules constituantes de certains composés 
chimiques , pour exercer une action élective sur l’un des 
composants, à l’exclusion de l’autre (1). 

Il n’y a pas de raison suffisante pour que cette propriété 
n’appartienne pas aux tissus végétaux ; de telle sorte que les 
carbonates et sulfates de chaux et le chlorure de sodium que 
Schmidt savait exister dans l’eau d'arrosage, ne se trouvaient 
plus qu’amoindris ou modifiés dans le liquide distillé qu’il 
recueillait. 

Mais il est bien difficile d’admettre la pureté absolue de 
cette sécrétion aqueuse. 

Du reste , l’analyse qu’en a faite M. Berthelot , à la prière 
de M. Duchartre, confirme mes prévisions. 

Quatre cents grammes ont donné à l’analyse en faibles 
proportions : 

1° Du chlorure de potassium; 2° du carbonate de chaux ; 
3° une matière organique mucilagineuse , qui fait mousser 
l’eau pendant l’ébullition , se colore en jaune vers la fin de 
la concentration , sans perdre sa solubilité dans l’eau, et qui 
se carbonise sous l’action d’une plus forte chaleur (2). 

Il est d’autant plus naturel que M. berthelot ait trouvé 
celte substance mucilagineuse qui fait mousser l'eau par l’ébul- 
liiion, que pendant longtemps et peut-être encore de nos 
jours , les femmes de la campagne , dans le Bas-Poitou , se 
servaient de la racine du gouel commun (Arum maculatum), 
genre voisin des C.olo cases, en guise de savon, pour blanchir 
leur linge. 



(1) Homolle , de l'absorption par le tégumeul externe cbez l’homme , dans 
le bain. Union médicale, 1852, pag. 460 et stiiv. 

(2) Duchartre , /oc. cil., p. 242. 
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Je n’ai pas analysé le liquide que j’ai recueilli ; je me pro- 
pose, cet été , de faire appel aux lumières d’un collègue plus 
compétent que moi en de telles matières; et nous apporte- 
rons ici , s’il y a lieu , les résultats de cette troisième analyse 
de la même substance. Mais je l’ai longuement observé au 
microscope , et j'en ai soumis 10 grammes sous cloche à une 
lente évaporation. 

Le microscope m’a constamment révélé la présence de dé- 
bris de cellules , entraînés par la sève aqueuse dans son as- 
cension rapide et rejetés au dehors. 

Ce fait digne de mention rappelle involontairement ces 
cellules épithéliales des tubes urinifèresque l’on trouve mé- 
langées aux autres matériaux de l’urine. Les cellules sont un 
obstacle à une bonne analyse , car le chimiste peut attribuer 
au liquide même ce qui appartiendrait aux tissus des parois 
des cellules. 

Enfin , le liquide en s’évaporant a laissé au fond de la 
capsule un très-faible dépôt d’une substance jaunâtre , ayant 
la consistance de la cire , et dont je me contente de signaler 
l’existence. 

Du reste , les feuilles , au terme de leur vie , se maculent 
de taches envahissantes. La lame diminue considérablement 
en surface et en épaisseur : quoique attachée au pétiole plon- 
geant dans l’eau et adhérant au pied , elle se dessèche , de- 
vient toute recoquillée , racornie et se résorbe presque entiè- 
rement sous l’influence probable de ce suc jaune et âcre qu’elle 
avait sécrété et qui en rend les tissus décomposés au règne 
organique. 

Cependant , en somme , le liquide excrété est de l’eau pres- 
que pure. Tel est, considéré à un point de vue absolu, ce phé- 
nomène de sécrétion de sève aqueuse par éjaculation , un 
des plus curieux que nous offre la physiologie des végétaux. 

Il accroît l’intérêt qui , depuis si longtemps et à des titres 
divers , s’attache à cette classe naturelle de plantes , les 
aroïdées. 

Il me reste à étudier cette fonction relativement aux orga- 
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nés qui la servent , à ses causes probables , aux conditions 
météorologiques qui la favorisent, enfin à la fonction vitale 
avec laquelle elle a le plus d'analogie. 

CHAPITRE II. 

J’ai déjà dit que l’intensité du phénomène variait, dans un 
même massif, d’une feuille à l’autre. Ces différences tiennent 
à des causes nombreuses, relatives, les unes à la plante 
même, les autres aux conditions météorologiques. 

Si je bornais mes observations à la sécrétion des feuilles 
étalées , j’aurais peu de chose à ajouter à celles qu’a faites 
M. Duchartre (1) , mais j’ai principalement en vue les feuilles 
convolutées; et quoique l’éjaculation par celles-ci soit physio- 
logiquement la même fonction que la distillation aqueuse par 
celles-là, les mêmes causes ne se trahissent pas par des effets 
absolument identiques. Je crois donc devoir revenir, sans 
trop insister , sur les observations du savant botaniste pour 
les confirmer et les étendre. 

1° Age de la souche . 

L’âge des pieds, et partant l’amplitude des feuilles, jouent 
un rôle majeur. D’abord, il est de fait que l’éjaculation est 
d’autant plus vive que les feuilles mères, c’est-à-dire celles 
dont les pétioles engaînent les feuilles éjaculatrices , ont des 
dimensions plus grandes, à ce point que les premières, four- 
nies par un jeune rejet, ne donnent jamais lieu au phéno- 
mène, tandis que les feuilles qui leur succéderont, de plus 
en j lus amples, le montreront, dans l’es{ace de deux 
mois, avec toute son intensité. Or, la surface de la première 
feuille, fournie par le rejet d’un pied vigoureux, est, à celle 
de la dernière feuille d’une même saison , dans le rapport 
de 1 à 6000 ; et comme c’est précisément cette dernière qui 



(1) Duchartre , loc. cit . , p. 250 à 250. 
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nous rendra témoins du phénomène dans sa plus grande 
force , on peut dire que l’intensité de l’éjaculation est en 
raison directe de la puissance de la végétation. L’âge, ou 
plutôt la grosseur de la souche , n’agit pas seulement par la 
grandeur des feuilles mères , il influe bien davantage par le 
grand nombre de ses fibres radicales dont la puissance d’ab- 
sorption , déjà si considérable chez les monocotylédones , 
atteint , dans les Colocases , un degré supérieur. A l’appui de 
mes assertions, je citerai une observation à résultats multi- 
ples , qui me dispensera d’entrer dans de nouveaux détails. 

Mes Colocases étaient plantées selon trois cercles concentri- 
ques séparés par une rigole ; les plus belles au centre , les plus 
petites à l’extérieur. Le 25 juillet, les dimensions des feuilles de 
chacune de ces trois rangées étaient entre elles environ dans 
le rapport de 4 à 2 et à 1 . Or , à en juger par la simple vue , 
et sans tenir compte de deux ou trois exceptions, l’intensité 
de la sécrétion, était à H heures du soir , pour chaque cercle , 
très-approximalivement dans le môme rapport. Mais , par des 
causes faciles à deviner , la rangée extérieure m’a donné , au 
mois de septembre , des feuilles plus belles que celles de la 
médiane ; aussi l’intensité du phénomène a-t-elle suivi la môme 
progression , et c’est un des pieds de cette zone qui , le 
5 septembre , a été le sujet de l’observation circonstanciée que 
j’ai rapportée' plus haut. 

2° Age de la feuille. 

L’âge de la feuille môme a également son importance , qui , 
toutes choses égales d’ailleurs , est une des plus grandes. 
Quand la pointe terminale sort de sa gaine , on voit bien quel- 
ques rares gouttes d’eau suinter; mais si l’on suit, de jour 
en jour, l’évolution de cette feuille, on constatera que les 
gouttes augmentent en nombre et en force d’expulsion -jus- 
qu’au moment où la feuille est à moitié environ sortie de sa 
gaine enveloppante ; l’éjaculation est alors dans toute sa force. 
A partir de ce moment, l’épiderme qui recouvre la région 
vulvoïde , et qui relie les deux nervures conniventes , se tend 

G* S. — TOME IV. 6 
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de plus en plus par l’écartement angulaire de ces nervures , 
les orifices stomatiques se dilatent outre mesure et Vkymen se 
déchire. Dès lors, il n’y a plus d’éjaculation ; cependant les 
gouttes d’eau se succèdent encore , grosses et nombreuses , 
pendant quelques jours, jusqu’à ce que la feuille, perdant 
de sa fraîcheur , se macule de taches jaunes , signes certains 
de la fin du phénomène et de la vie de la feuille qui en était 
le siège. 

Une expérience instructive qui me reste à faire , c’est de 
couper, lorsqu’une feuille enroulée lance son eau séveuse, 
non-seulement la feuille-mère , mais toutes celles du pied. 
On verrait ainsi l’influence plus ou moins directe que les 
fenilles étalées exercent sur le phénomène. J’avoue très- 
naïvement que, malgré son intérêt scientifique, je n’ai pu me 
résoudre à cette expérience mutilatrice. Bis patriæ cecidére 
manus. 

3" Dimensions et état des orifices. 

L’état des orifices excréteurs ( voir fig. 2 et 3) est, de toutes 
les conditions organiques , la plus essentielle à l’éjaculation. 
Avant de connaître le Mémoire si savant de M. Duchartrc , le 
microscope m’avait révélé leur véritable nature ; mais c’est à 
lui que revient le mérite de les avoir reconnus pour des sto- 
mates. Comme Schmidt les avait déjà signalés sous le nom 
commun de pores excréteurs, Meyen, dans une analyse du 
travail de cet habile observateur , n’hésite pas à les prendre 
pour des déchirures. Voici le passage où il en est parlé. 

« Si maintenant on se souvient de la grande force avec la- 
» quelle l’eau est pompée et aspirée par les extrémités des 
» racines , on trouvera croyable que ce suintement de goutte- 
» Jettes s’effectue par les déchirures que la force ascensionnelle 
» de l'eau détermine à la pointe et à la surface de feuilles 
» tendres (1). » 

Il est vrai que lorsque la feuille est entièrement développée , 
ces orifices sont généralement déchirés ; et non-seulement il 

(4) Meyen , Neues système der Plangen , physiologie , p, 509. 
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en est ainsi , mais on voit sur les deux pages de la feuille , 
principalement sur ses bords , de9 points de solution épars , 
sorte de fêlures par où l’eau séreuse s’échappe; ce qui di- 
minue d’autant le produit des orifices terminaux. C’est là une 
raison anatomique qui empêche le plus la projection du li- 
quide. Si, comme je l’ai fait, on déchire, à l'aide d’une ai- 
guille, les lèvres de ces orifices, ou si on pratique une ponc- 
tion en dehors, mais très-près d’eux, dans les deux cas, 
à l’éjaculation succède une simple distillation , mais plus 
abondante : c’est qu 'alors , et comme nous le verrons plus 
loin , le barrage est ouvert. 

M. Duchartre n’est donc pas dans la vérité absolue lorsqu’il 
dit (page 965) : «Ces ouvertures ont un contour très-net , et , 

> par conséquent , ne sont pas dues à une déchirure de l’épi- 
» derme , comme Meyen l’avait supposé sans fondement. » 

Elles ne sont poins dues à des déchirures , je le reconnais , 
mais elles sont souvent déchirées , et toujours même quand 
la feuille est complètement étalée; or, c’est celle-là que 
M. Duchartre a particulièrement observée. Quoi qu’il en soit , 
nous sommes ici en présence d’un fait nouveau et très-remar- 
quable en anatomie végétale ; c’est l’existence démontrée d’o- 
rifices excréteurs spéciaux ayant do telles dimensions. En 
effet , ces stomates ont jusqu’à 0 aa> 60 , tandis que les stomates 
ordinaires de la même feuille ne mesurent que 0 a "i8 , c’est- 
à-dire, sont trois fois au moins plus étroits. Cependant, les 
premiers ne sont pas toujours aussi grands , et c’ est là une 
cause majeure des inégalités dans l’allure du phénomène que 
l’on constate sur les diverses feuilles d’un même massif. 

En résumé , les conditions relatives à la plante même pour 
qu’il y ait sécrétion aqueuse par éjaculation, sont, toutes 
choses égales d’ailleurs , 

1 u Que la souche soit ancienne et par conséquent grosse ; 

2" Que la feuille soit en préfolialion , et au quart au moins 
sortie de sa gaine ; 

S 9 Que les orifices stomatiques aient leurs bords nets et 
entiers ; 
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4° Que le grand axe de leur fente n’ait pas moins de 0" m 30 
et pas plus de 0 œ “65 de longueur. 

J’arrive aux circonstances extérieures et météorologiques. 
Mes observations à cet endroit concordent parfaitement avec 
celles de M. Duchartre; et leurs légères différences ne doivent 
tenir qu’à la seule différence des climats de Meudon et de 
Toulouse. 

Les arrosements et l’humidité naturelle du sol ont une 
action si évidente qu’il est à peine utile d’en parler. Cepen- 
dant cette action n’est pas absolue, c’est-à-dire qu’il ne suffit 
pas que la plante soit dans l’eau pour que le phénomène ait 
lieu. D’autres circonstances jouent un puissant rôle, au nom- 
bre desquelles il faut compter, par ordre d’importance, i # le 
soleil ; 2° le vent ; 3° l’état hygrométrique ; 4® la température. 
On peut poser en fait que l’insolation directe suspend presque 
immédiatement le phénomène ; par conséquent, c’est pendant 
la nuit qu’il a très-généralement lieu , et son apparition 
diurne n'est qu’une rare exception sous notre ciel. 

Schmidt dit bien qu’au mois de septembre l’Arum Colocasia 
sécréta de l’eau et de nuit et de jour. Duchartre consigne éga- 
lement, page 244 de son Mémoire, que, pendant les journées 
de pluie ou de brouillards épais , l’émission d’eau s’est con- 
tinuée sans interruption pendant les vingt-quatre heures. Or, 
de la fin de juillet aux premiers jours de novembre , je n’ai ja- 
mais constaté un fait semblable. Le seul cas qui se rapproche 
de ceux que rapportent ces deux savants m'est donné par 
l’observation suivante : 

13 octobre , pluie abondante , mais discontinue. Le massif 
est entouré d’une digue qui retient l’eau de pluie, et en de- 
dans de laquelle on a versé 1,500 litres d’eau. Les pieds sont 
noyés. Température moyenne, 11® c. ; pression atmosphéri- 
que , 0 m 74; ciel chargé de nimbus et accidenté d’éclaircies ; 
vent très-modéré , mais sensible ; sécrétion lente , paresseuse , 
souvent suspendue ; éjaculation à peine sensible et momen- 
tanée : les instants de repos correspondent à ceux des éclaircies. 

Il est évident que le soleil , par sa chaleur et sa lumière, 
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interrompait seul le phénomène. Son influence est des plus 
grandes, et telle que, sous elle, l’excrétion aqueuse cesse 
instantanément. Si l’on réfléchit à la différence des ciels de 
Stettin, de Paris et de Toulouse, les inégalités des observa- 
tions faites à ces trois stations seront facilement nivelées. Sur 
les bords brumeux de l’Oder, comme sur ceux de la Seine, 
surtopt en automne , un épais rideau de nuages ou de brouil- 
lards cache à la terre les pâles rayons d’un soleil sans cha- 
leur , tandis que sur les bords de la Garonne , il est rare que 
le soleil se laisse désirer pendant vingt-quatre-heures consé- 
cutives. 

Pour ne pas insister sur des détails trop minutieux et fati- 
gants, je me contente de dire que toutes les circonstances 
météorologiques qui sont favorables ou nuisibles à la forma- 
tion de la rosée , l’exposition faisant seule exception , le sont 
identiquement au phénomène que j’étudie. Il est bien entendu 
cependant qne la rosée n’entre pour rien dans la sécrétion 
aqueuse par les feuilles ; elle n’a avec elle absolument aucun 
rapport; la preuve, c’est que, s’il y a sécrétion quand la 
rosée se dépose, la sécrétion peut avoir lieu quand la rosée 
ne se forme pas. 

Toutefois , il est des cas exceptionnels dont l’explication 
logique peut embarrasser un observateur attentif. Je crois 
devoir en citer deux. 

l u 29 septembre, dix heures du soir, atmosphère calme , 
ciel serein; température 10 e ; la nuit est fraîche ; pression at- 
mosphérique, 0 ra 740; à cinq heures du soir les plantes ont 
reçu un arrosage abondant ; il n’y a pas le moindre indice de 
sécrétion ; à minuit , non plus ; 

2° 9 octobre, cinq heures du matin, pluie d’orage, tem- 
pérature “IG" c. ; pression, 0 m 741 ; ciel très-nuageux. Malgré 
ces conditions, pour ainsi dire choisies, pas une feuille 
n’émet une goutte d’eau. La plupart de ces données sont in- 
contestablement favorables à l’excrétion aqueuse , et je crois 
devoir attribuer son manque , pour le premier comme pour le 
second cas , à l’état hygrométrique , et peut-être électrique de 



Digitized by LjOOQle 




86 MÉMOMES 

l’ atmosphère ; car les plantes sont , encore pins que les ani- 
maux , influencées par les divers météores. Or, dans ces deux 
circonstances , j’éprouvais moi-méme ces sensations vagues 
et indéterminées de lassitude que nous ressentons sous l'in- 
fluence d’un temps orageux et aux approches du vent d'autan, 
c’est-à-dire, du sud-est. 

Je n’insiste pas davantage sur les conditions extérieures ; 
mais avant de traiter la question au point de vue physiolo- 
gique, il est utile de parler des organes qui servent à cette 
fonction. 

Partie anatomique. 

Je ne reviendrai pas sur les stomates hypertrophiés qui 
remplissent si bien le rôle d’orifices excréteurs. 

Mais il est nécessaire de faire connaître les canaux qui se 
rendent dans cette région que nous avons appelée vulooide. 
Schmidt et Duchartre les ont parfaitement vus et décrits, et 
moi-même je les avais détermiués avant de connaître leurs tra- 
vaux , et j’avais tenté , mais sans succès , de les injecter au car- 
min. Deux nervures courent tout le long de la périphérie de la 
feuille, l’une marginale et l’autre submnrginale. Si on intro- 
duit par un des stomates une soie de cochon , on pénètre dans 
un des trois tubes lacunaires qui accompagnent les faisceaux 
fibro-vasculaires constitutifs de la nervure sub-marginale. 

M. Duchartre en donne une description parfaite. 

Les trois tubes, chacun d’un rayon différent (voir pl. 5) , 
sont, dans le sens de leur longueur, alternativement étran- 
glés et renflés; ce qui nous explique pourquoi Schmidt et 
Duchartre sont en désaccord sur leur grosseur particulière; 
car ce sera tantôt l’intérieur , tantôt l’extérieur et tantôt le 
médian qui présentera le plus grand rayon , selon le point 
variable que l’on observera. 

Les canaux spéciaux sont couchés sur des faisceaux trèsr 
riches en trachées qui s’envoient de fréquentes anastomoses ; 
ils regardent , par conséquent , la pago supérieure de la 
feuille. C’est dans eux que les lacunes du pétiole jettent leur 
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contenu; mais il m’a été impossible de voir leurs anasto- 
moses, s’il y en a, avec les petites lacunes qui acccompa- 
gneraient les nervures tertiaires et autres de la feuille. 

Ces trois canaux ne sont pas accolés, mais bien séparés par 
du tissu cellulaire assez dense; et ils vont déboucher dans 
cette petite dépression, qui est située, comme une sorte de 
bassinet, en avant de Vacumen. 

Quand l'eau qu'ils y déversent est trop abondante, elle 
contribue, avec le déploiement de la feuille, à distendre l’é- 
piderme et à déchirer les stomates. 

Je crois devoir signaler ici un fait d’anatomie qui me 
semble nouveau et intéressant. 

Les stomates résultent , comme on le sait , du retrait réci- 
proque des parois opposées de deux cellules. Or, le micros- 
cope révèle qu’ici il n’y a pas précisément déchirure, mais 
simplement décollement des extrémités de ces cellules arquées 
qui , en opposant leur concavité , circonscrivent l’ostiole. 
( Voir pl. i. ) 

L’étude des fibres radicales achèvera de nous donner une 
idée assez exacte des organes qu’il est nécessaire de connaître 
pour se rendre compte de la quantité d’eau émise par les 
feuilles des Colocases. 

Anatomie de la racine. 

Comme dans toutes les monocotylédones , les racines ad- 
ventives des Colocases sont très-nombreuses. Elles sont, re- 
lativement aux espèces herbacées ou vivaces , assez grosses et 
longues. Leur couleur est rose vif; elle est due & une matière 
colorante renfermée dans les cellules sous-jacentes à la couche 
épidermoïde. Sur toute la surface de cette couche et sur celle 
des fibrilles , qui , partant du centre des fibres radicales, 
coupent horizontalement leurs tissus pour s’étendre en de- 
hors le microscope fait voir de nombreuses cellules allon- 
gées , simples ou rameuses , droites ou sinueuses , qui aug- 
mentent de beaucoup la surface d'absorption. Ces cellules 
rappellent les plis transversaux , fins et multiples , qui acci- 
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dentent la surface des lamelles branchiales des poissons; 
également les prolongements filiformes libres qui partent des 
branchies libres externes des embryons des plagiostomes , ou 
bien encore , car la nature aime les termes correspondants , 
les villosités de la muqueuse intestinale. Une coupe transver- 
sale d'une fibre radicale montre l'organisation suivante qui 
rappelle, à certains égards, celle d'une jeune branche de 
d’cotylédone; car on sait que la structure de la racine d'une 
monorotylédone diffère de celle de la tige par la symétrie de ses 
éléments. La surface de section se divise en quatre zones dis- 
tinctes (pL 6). Au centre se trouvent des cellules hexagonales 
ou pentagonales serrées et circonscrites par des vaisseaux fibro- 
vasculaires disposés en trois ou quatre séries circulaires. Les 
vaisseaux qui entrent dans la composition de ces faisceaux 
diminuent de grosseur en s’éloignant du centre ; de telle sorte 
que les plus gros forment le cercle interne , et les plus petits 
l’externe. Ces séries de vaisseaux sont séparées circulairement 
par des cellules et des fibres , et les circonférences qu'ils dé- 
crivent sont entaillées par le tissu cellulaire central, qui se pro- 
longe et se comporte comme un tissu muriforme. En dedans de 
cette zone fibro-vasculaire on aperçoit un nombre variable , 
mais assez considérable, de lignes circulaires et rayonnantes, 
décrites par l'arrangement d’un tissu cellulaire dont les élé- 
ments s’opposent assez régulièrement leurs côtés homologues. 
Les dimensions des cellules augmentent de série en série et de 
dedans en dehors; c’est , par conséquent, l’inverse de ce qui 
existe dans la zone fibro-vasculaire. Chaque file rayonnante 
a donc la forme d’un V très-allongé , et dont la pointe regar- 
derait le centre. Ce tissu est lâche; les cellules, quoique ré- 
gulièrement disposées, laissent entre elles des méats assez 
considérables , qui , dans les fibres radicales anciennes , de- 
viennent de véritables lacunes. Enfin , la quatrième et der- 
nière zone , c’est-à-dire, la plus extérieure , est composée de 
quatre ou cinq rangées circulaires de cellules plus petites, 
plus serrées, qui constituent ce que l’on peut appeler l’épi- 
derme de la racine. 
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Voilà ce que montre une coupe transversale. Observons 
maintenant une coupe longitudinale qui comprenne un fais- 
ceau fibro-vasculaire. Du côté qui touche au centre ( pl. 6 ) , 
on voit des cellules étroites, allongées , presque cylindriques, 
en arrière desquelles viennent des vaisseaux d'espèce et de 
grosseur différentes, séparés par des cellules de môme sorte 
que les premières , mais avec une tendance marquée à passer 
à l'état de fibres. Les premiers de ce& vaisseaux sont extrê- 
mement remarquables par leur grosseur et leur reticulatum. 
J'en ai constamment vu trois , situés dans un môme plan , 
chacun d’un rayon différent. Les plus gros ont 0 mm 60 de dia- 
mètre, les plus étroits, 0 mm 18; c'est à peu près le môme 
rapport que pour les stomates dont nous avons déjà parlé. 
Mais ce que j'ai appelé le reticulatum , c’est-à-dire, l'arran- 
gement de ce qu’on appelait, avant les travaux de M. Trecul , 
des dépôts de matières organiques qui s’effectuent à l’inté- 
rieur des vaisseaux , est digne d’une mention particulière. 
Le reticulatum n'est pas le môme sur toute la longueur du 
tube membraneux. En bas, c’est-à-dire, à la partie qui est 
de formation dernière, la surface est lisse ou n'offre que de 
très-rares dépôts de substance organique. Mais quand on exa- 
mine sur des points de plus en plus hauts . ces dépôts se mul- 
tiplient et donnent à ce môme vaisseau les divers caractères 
que l'on a cru pendant longtemps spécifiques, et que l'on 
sait à présent n’ôtre que de simples modifications d’un môme 
organisme. Ceux-ci sont d'excellents exemples pour ce genre 
d'étude, car ils réunissent les caractères successifs des vais- 
seaux rayés, linéaires, scalariformes et réticulés. Ce dernier 
caractère est celui qui leur convient le mieux , car ils sont 
essentiellement réticulés Or, le reproche que l’on peut 
adresser aux nombreuses figures qui , dans les ouvrages clas- 
siques de botanique , sont destinées à donner une idée exacte 
du caractère spécifique de ces vaisseaux , c’est de ne pas res- 
sembler à un filet. Je me suis efforcé , dans le dessin que 
j’en donne , de représenter fidèlement la nature ; s’il pèche 
en quelque chose, ce n’est pas en exactitude. 
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Derrière ces vaisseaux , et séparés d’eux , comme je l’ai 
déjà dit, par des cellules longues et fibroïdes , se trouvent 
des vaisseaux ponctués et spiriculés. Ces derniers simulent des 
trachées dont la spiricule serait naturellement déroulée. Les 
grandes cellules qui sont entre la zone fibro-vasculaire et la 
couche épidermique ont leurs parois tapissées par une subs- 
tance d’aspect vitreux et cristallin dont j’ignore la nature. 
Quelques-unes , sous-épidermiques , sont remplies d’une subs- 
tance colorante, du rose le plus pur, qui donne à la fibre ra- 
dicale sa couleur particulière. J’ajoute uniquement pour mé- 
moire que le tissu cellulaire abonde en raphides (1). Tout ce 
système d’organes élémentaires est, en plusieurs points, tra- 
versé par des faisceaux de cellules qui , partant du centre , 
se dirigent horizontalement vers l’extérieur, où ils consti- 
tuent les fibrilles radicales. 

Si maintenant on se représente bien cette organisation des 
racines et leur nombre considérable, on ne sera plus surpris 
que les Colocases puissent absorber une grande quantité d’eau 
et en injecter leurs tissus jusqu’à dégorgement. L’anatomie 
du pétiole n'offre aucune particularité remarquable. J’ai seu- 
lement à dire que je n’ai pas vu les gros vaisseaux de la ra- 
cine, mais qu’en revanche les lacunes y sont très-nom- 
breuses et très-grandes. Sur une section transversale faite 
vers le milieu, j’en ai compté environ quatre-vingts. Dans 
leur intérieur il n’est pas très-rare d’apercevoir des cloisons 
de cellules déchirées , dont quelques débris seraient entraî- 
nés, comme je l’ai dit , par le courant et rejetés au dehors. 



TI ) Vers le 15 septembre dernier , j’avais vu au microscope ces raphides , 
Iftchant , par une seule de leurs extrémités , leurs innombrables cristaux en 
aiguilles , sans pour cela paraître en contenir moins. Pendant l’expulsion vive 
de ces cristaux , la raphide exécutait des mouvements trés-prononcés de recul 
et d'oscillation , suivis de moments alternatifs de repos. Ayant fait part de ces 
faits à notre savant président , M. Clos , j’ai reçu de lui une note dans la- 
quelle il me dit que déjà M. Trécul avait vu, à peu de chose près, le même 
phénomène. Je n’en parle donc que dans le double but de remercier le savant 
professeur de botanique à la Faculté des Sciences de son extrême obligeance 
et de confirmer ce fait assurément frès-curieux. 
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D’ailleurs , M. Duchartre en a représenté un cas, à la fig. 10 
des planches qui accompagnent son Mémoire. 

CHAPITRE III. 

Partie physiologique. — Appareil et fonction idiosynhydriques. 

Quelles sont maintenant les causes de cette sécrétion de 
sève aqueuse par éjaculation? Etudions-nous une fonction 
nouvelle ou une fonction dérivée ? A-t-elle un caractère spé- 
cifique, générique ou général? Enfin , quel est son véritable 
sens physiologique? Et d’abord est-ce une sécrétion ? 

Non . ce n’est pas une sécrétion. Si dans le cours de mon 
Mémoire j’ai souvent employé ce terme , c’était pour le besoin 
du discours , et parce que d’autres s’en étaient servis. Ce 
n’est pas une sécrétion pour deux motifs principaux : le pre- 
mier, c’est la rapidité même du phénomène, telle qu’il n’y 
en a pas un autre exemple dans le règne végétal , et que , 
pour en trouver un , il faudrait le demander aux glandes la- 
crymales ; le second , qui est une conséquence du premier , 
c’est la nature du produit. Schmidt le fait analyser par un 
pharmacien du Roi, qui affirme que c’est de l’eau chimique- 
ment pure. M. Duchartre confie ce même soin à l’illustre 
chimiste Berthelot, qui , sur 400 grammes , ne trouve que des 
traces de matières étrangères à l’eau. Moi-même, en laissant 
évaporer sous cloche quelques grammes de ce liquide , je n’ai 
obtenu qu’un dépêt insignifiant d’une substance jaune. Assu- 
rément ce n’est pas de l'eau chimiquement pure; mais soit 
par l’influence des causes que nous avons hypothétiquement 
signalées, soit principalement & cause de la rapidité même du 
phénomène, le produit peut et doit être regardé commede l’eau 
presque pure. Ce fait est important , et je le mets en réserve 
pour m’en servir dans un instant. Qui dit sécrétion , dit choix , 
élection : et qui dit choix, sous-entend action modificatrice, 
lente , et continue. Or , ce ne sont point là les caractères de 
ce phénomène 11 n'est peut-être pas inutile d’ajouter que les 



Digitized by LjOOQle 




92 MÉMOIRES 

sucs propres et élaborés de la colocase sont d'une amertume 
excessive ; fait qui , comparé à la limpidité et à l'insipidité 
du liquide éjaculé, achève de démontrer que celui-ci n'est 
point le produit d’une sécrétion. 

Avant de discuter cette fonction par rapport à son sens 
physiologique, je crois devoir faire connaître les opinions 
émises à ce sujet par MM. Schmidt et Duchartre. Schmidt 
compare ce liquide excrété par les feuilles de l’Arum Colo- 
casia aux matières fécales rejetées par les animaux supérieurs. 
Le plus intérieur des trois canaux périphériques est, selon ce 
savant médecin, un peu audacieux dans ses comparaisons, 
analogue à /' intestin grêle ; les deux autres le seraient au 
rectum , et recevraient les substances non assimilables, ex- 
crémentitielles , c'est-à-dire, l’eau pure, qui, en définitive, 
seraient rejetées au dehors, comme inutiles, par un orifice 
anal , singulièrement relevé de son rôle inférieur par l’ap- 
pellatif stomate que lui donne la science organographique(l). 

Cette explication, au moins bizarre, est d'autant plus 
étonnante que Schmidt , pour expliquer l’interruption de la 
sécrétion pendant la saison chaude, donne de très-bonnes 
raisons qui auraient dû le mettre sur la voie d’une meilleure 
analogie. En effet , on lit, page 73 de son Mémoire : « En été , 
» quand deux feuilles se développent en même temps , il leur 
» faut d'autant plus d'eau que la température élevée rend 
» l'évaporation plus considérable , et l'excédant est si mi- 
» nime qu’il n’y a pas sécrétion Au printemps et à l’automne, 
» la température étant, au contraire, plus basse, l'exhalation 
» est moins grande , et l'eau qui ne s'est pas évaporée , est 
» excrétée par les feuilles. » 

Schmidt est ici dans le vrai , et M. Duchartre émet une 
opinion entièrement conforme lorsqu’il tire cette dernière 
conclusion : 

«Le phénomène, dit-il, que présentent les Colocases est 
> donc, si je puis m’exprimer ainsi, une transpiration h‘- 



(\) Schmidt, loc. cit . , p. 7i. 
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» quide nocturne qui remplace la transpiration gazeuse ordi- 
» naire ou diurne ( 1 ). » 

Mais énoncer un fait , ce n'est pas en donner le sens , pas 
plus que connaître un système d’organes n’est en savoir la 
fonction. Or, la nature, comme les Sibylles antiques, aime 
à s'environner de mystères , et les faits qu'elle propose à ses 
croyants, je veux dire aux naturalistes qui la consultent, ont 
trop souvent l'ambiguité des oracles. Tel est le phénomène 
que nous étudions. Si l'explication de l'éjaculation même est 
des plus simples, ainsi que nous allons le voir, il est plus 
difficile de pénétrer les raisons d’une sécrétion si abondante, 
servie par un organisme spécial. 

Les plantes transpirent comme les animaux , et même plu- 
sieurs circonstances , pour ne pas dire toutes , sont identi- 
quement favorables ou nuisibles à l’une et à l’autre trans- 
piration. Ces deux fonctions seraient donc parallèles, com- 
menceraient et finiraient ensemble , balancées l'une par l’uri- 
nation , l'autre, dans le cas présent, par l’excrétion aqueuse? 
Quelque séduisante que soit l’analogie , nous ne pouvons pas 
l'admettre. D'abord l'exhalation insensible dans les deux 
règnes, ne tend pas au même but. La perspiration, chez les 
animaux, est destinée à débarrasser l'économie d’une assez 
grande quantité d'eau , à donner à la peau la faculté d’exhaler 
de l’acide carbonique et d'absorber de l'oxygène et de l'azote ; 
c'est une fonction hygiénique plus qu'une fonction directe de 
nutrition ; c’est l’opposé pour la transpiration végétale. Re- 
marquons bien que la peau se prête parfaitement aux phé- 
nomènes d'endosmose et d'exosmose gazeuse et liquide. Or, 
1 endosmose gazeuse par l'épiderme des feuilles est encore 
douteuse , dans tous les cas très-faible , et l'endosmose liquide 
est presque nulle. La rosée, par exemple, ne fournirait pas 
à la plante une quantité d'eau appréciable , d'après les expé- 
riences récentes de M. Duchartre (2). Cette différence posée, 



(1) Loc. cit . , p. 257. 

(2) . Annales des Sciences naturelles , 4 e , série, t. xv , p. 109. 
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voyons le rôle que joue cette exhalation si considérable de va- 
peur d’eau à la surface des feuilles : car le célèbre Haies , compa- 
rant ses résultats à ceux obtenus par Santorius, a trouvé qu’à 
surface égale , le grand soleil transpire 3 1/3 plus , et à poids 
égaux 19 fois plus que l’homme L'intensité de la fonction 
prouve son importance. Elle est, à mon avis, une consé- 
quence et en même temps une nécessité delà nutrition et de 
la respiration , car ces deux fonctions se confondent, et l’on 
peut appeler les feuilles des organes de digestion tout aussi 
exactement que des organes de respiration. Les sucs absorbés 
par les racines arrivent dans les feuilles , et là il s’opère un 
travail chimique fort complexe , dont le résultat est d’élaborer 
les sucs pour les rendre assimilables. Or, cette transforma- 
tion des matières auxquelles l’eau avait servi de véhicule et 
de menstrue , ne peut s’opérer qu’à la condition formelle 
qu’une grande quantité de cette eau s’exhale ; ce qui per- 
mettra aux sucs élaborés d’augmenter en consistance et de se 
fixer, absolument comme se forment certaines cristallisa- 
tions, à la condition seule que les liquides qui tenaient les 
substances en dissolution s’évaporent peu à peu. Si c’est là le 
but de la transpiration dans le règne végétal , l’excrétion d’eau 
sur les Colocases ne me paraît pas être une transpiration 
liquide nocturne, ainsi que l’appelle M. Duchartre. Elle n’a 
d'aulre rapport avec la transpiration diurne que parce qu’elle 
en est influencée et balancée. 

Mais dans l’organisme , toutes les fonctions so balancent , car 
elles sont solidaires. — Une grande loi de la nature, c’est 
l'appropriation des organes aux milieux qu’habitent les êtres 
organisés. Pour atteindre ce but, le plus souvent elle modifie, 
plus ou moins intensivement, tel ou tel système; parfois elle 
accumule plusieurs fonctions sur le même organe ; enfin , plus 
rarement , elle en supprime quelques-uns pour en créer de 
nouveaux. Cette appropriation des organes aux milieux est 
si parfaite que plusieurs se sont demandé si l’organisme 
avait été fait pour ou par le milieu même. Les exemples sont 
trop nombreux pour qu’il soit besoin d’en citer un seul. Or, 
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un milieu essentiellement modificateur , c’est l’eau ; et il est à 
remarquer que son action s’exerce principalement sur l’ap- 
pareil circulatoire, comme l’habitat aérien modifie surtout 
l'appareil respiratoire. Les oiseaux, les insectes d'un côté , 
les mollusques et les poissons de l’autre , montrent parfai- 
tement ces influences antagonistes. Dans l’air , la trachée do- 
mine; dans l’eau, c’est le vaisseau. Cette loi est si vraie quelle 
permet de conclure à priori de l’habitat au développement 
proportionné de ces deux systèmes. Il résulte que tout être 
organisé a un appareil circulatoire et respiratoire plus ou 
moins développé , selon qu’il est plus ou moins aquatique ou 
aérien, et que tout amphibie présentera une organisation 
mixte ou quelque modification spéciale dont l’intensité pen- 
chera toujours du côté de son habitat le plus ordinaire; mo- 
dification permanente ou transitoire , selon le degré d’évo- 
lution de ses métamorphoses. Les végétaux échappent-ils à 
cette loi? C’est impossible , si la loi d’unité de fonctions est 
vraie. Or, il y a peu de vérités aussi bien démontrées. La 
racine et la feuille ont une organisation , l’une plus vascu- 
laire, l’autre plus trachéenne, à cause des milieux différents 
où elles sont plongées ; et ces deux organes composés se dé- 
velopperont inversement selon la prédominance de l’habitat 
aquatique ou aérien. Les stomates couvrent les deux lames 
des feuilles aériennes , n’existent plus sur la page mouillée 
des feuilles natanles , et disparaissent complètement de la 
cuticule des feuilles immergées. 

La racine , organe aquatique , suit une marche inverse ; et 
l’on passe des racines charnues , c’ost-à-dire , vasculaires et 
cellulaires, aux racines fibreuses qui servent uniquement à 
fixer les végétaux sur des sols arides par des nuances infinies. 
Tout nous prouve donc que l’habitat aquatique provoque le 
vaisseau variqueux et lacunaire, par opposition à la trachée 
vésiculeuse et ramifiée qui semble naître de l’air. Or, si la 
nature modifie les organes des animaux de manière à leur 
permettre de vivre dans un milieu mixte, c’est-à-dire, aérien 
et aquatique, pourquoi n’agirait-elle pas de même à l’égard 
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des végétaux et n’en doterait-elle pas quelques-uns d’un ap- 
pareil de circulation idiosynhydrique ? De sorte que nous pour- 
rions trouver chez eux des termes correspondants à ces trous 
de bolal, à ces canaux artériels , à ces dilatations des veines , à 
ces canaux de dérivation , et enfin à ces vaisseaux lacunaires ; 
toutes modifications que nous oITrent les mammifères , les 
oiseaux, les poissons, les reptiles et la plupart des inver- 
tébrés, considérés en tant que vivant dans un milieu essen- 
tiellement humide. Eh bien ! le système de canaux où cir- 
cule l’eau que rejettent les Colocases est , selon moi , un de ces 
termes correspondants que la nature nous offre à chaque ins- 
tant pour nous prouver qu'animaux et végétaux sont tous des 
effets variés d’une même cause ; car le tout n’est , à vrai dire , 
que l'unité variée. 

Et maintenant tout m’apparaît clair dans la sécrétion aqueuse 
des Colocases , non-seulement le jeu des organes , mais le sens 
de la fonction. — Plantes aquatiques , ou du moins palustres : 
leurs organes d’absorption sont merveilleusement adaptés à 
leurs fonctions ; de plus , elles végètent sous un ciel brûlant, 
où la différence de température entre la nuit et le jour est 
très-grande. Pendant le jour , l’exhalation insensible est dans 
toute son intensité et maintient un équilibre salutaire, en 
même temps qu’elle favorise la nutrition puissante de ces 
feuilles; mais quand la nuit arrive, les effets du rayonne- 
ment abaissent la température de ces végétaux plongés dans 
une atmosphère chargée de vapeurs ; la transpiration s’arrête , 
et l’eau qui est absorbée et monte poussée par la vis à lergo 
de l’endosmose et de la capillarité ferait périr de pléthore ces 
plantes dont les tissus sont si tendres. 

Mais , grâce à l’appareil circulatoire idiosynhyd’ique, annexé 
au système général , le liquide est déversé ou excrété par les 
ouvertures stomatiques. L'éjaculation reconnaît alors pour 
simple cause la nécessité où estl'eau, si abondamment aspirée, 
de ne pouvoir s’échapper que goutte à goutte par des orifices 
trop étroits. Du reste , n’en avons-nous pas la preuve dans 
nos canaux de navigation ? 
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Quand les portes sont largement ouvertes, l’eau coule lente- 
ment , sans impulsion intermittente; si on les ferme, la ra- 
pidité du courant augmente et l’eau s’élance par jet plus ou 
moins continu à travers les fissures de l’obstacle. 

Il en est de même pour les feuilles du Colocasia. Cette 
fonction n’est donc qu’une sorte d’exosmose aqueuse servie 
par un système de canaux de dérivation dont les stomates 
sont les écluses. Sa raison d'être et son but sont expliqués 
par l’habitat même de la plante , avec ce caractère particu- 
lier que , diffuse dans les autres végétaux marécageux , cette 
fonction est, chez le Colocasia, localisée dans un appareil 
spécial . 

Considérée à ce point de vue de physiologie transcendante, 
l’éjaculation voit l’intérêt se détacher d’elle et se porter sur 
citte nouvelle fonction ; mais elle conserve toujours une grande 
valeur puisqu’elle est le signe vif et naturel d’un des faits les 
plus intéressants de la physiologie comparée. D’ailleurs, cette 
éjaculation ne prouve-t-elle pas qu’en dehors de toute évapo- 
ration à la surface des feuilles il y a une cause puissante 
d’ascension de la sève, et son allure intermittente et rhyth- 
mique que les canaux où circule cette eau excrétée pourraient 
bien être eux aussi doués de contractilité ? 

APPENDICE. 

Quand on examine attentivement les feuilles étalées de la 
Colocase, soit par la face supérieure, soit par la face infé- 
rieure, on ne tarde pas à s’apercevoir qu’il n’y en a pas deux 
exactement semblables dans tout un massif. Les causes de 
dissemblance sont nombreuses. Lorsque la feuille vient de se 
dérouler , son limbe est dans un plan presque perpendicu- 
laire à l’axe du pétiole. Or, par les progrès de l’âge , ce limbe 
se relève de plus en plus, et tend, sans jamais y arriver, à 
se placer dans le plan qui contient le pétiole ; de sorte que 
l’angle formé par la rencontre de ce pétiole et de la nervure 
médiane devient de plus en plus obtus. 

6* s. — TOM. iv. 7 
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Si l'on regarde la page inférieure et l’insertion des ner- 
vures secondaires , on constate une différence encore plus 
marquée. D’abord, selon l’&ge du pied ou du rejet qui porte la 
feuille, le nombre total des nervures secondaires varie de 
deux à neuf ; ensuite , ces nervures n’ont aucun rapport fixe 
d'opposition : tantôt ce sont les plus rapprochées du sommet, 
tantôt celles qui avoisinent la base, et tantôt les intermé- 
diaires qui sont opposées ou alternes. 

Mais ce qui frappe davantage, c’est l’inégalité des deux 
moitiés du limbe. M. Duchartre a constaté ce fait, car peu de 
choses ont échappé à la sagacité de son observation. En effet, 
(page 274), il s’exprime ainsi : «J’ai cru qu’il y aurait in- 
» térôt à reconnaître si les deux côtés de la feuille , séparés 
» par la côte médiane , prendrait le mémo accroissement en 
» largeur. > Et dans une table annexée il consigne cet accrois- 
sement proportionné pendant dix heures. Il résulte de ses ob- 
servations que le côté droit qui , selon lui , dans la préfolia- 
tion est intérieur ou enveloppé, d’abord plus petit que l’autre, 
finit toujours par le dépasser en largeur. Ce fait n’est qu’à 
moitié exact , car j’ai parfaitement constaté que la prefolia- 
tion n’a pas le sens de son enroulement fixe. Chez les Cojo- 
cases, comme du reste chez le Richardia ethiopica, c’est tantôt 
le coté droit et tantôt l’opposé qui est enveloppant ou exté- 
rieur : or, comme c’est toujours le côté intérieur qui prend 
la plus grande largeur quel que soit l’enroulement, il résulte 
que, dans le même massif, une feuille a sa moitié droite, et 
sa voisine sa moitié gauche plus large que l’autre. Mais le côté 
extérieur a toujours son oreillette un peu plus longue que 
celle de l’autre , ce qui balance la surface et contribue en- 
core à donner à chaque feuille un faciès différent. Si le sens 
de la spirale des tiges volubles est constant , celui de l’enrou- 
lement des feuilles dans les Colocasià , les Richardia, et proba- 
blement dans bien d’autres espèces , serait aussi variable que 
le sens de la spirale des vrilles. C’est ainsi qu’il n’est pas rare 
de voir chez la Bryonia dioïca les deux moitiés d'une même 
vrihe enroulée l’une dextrorsum et l’autre sinistrorsum. 
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EXPLICATION DES PLANCHES. 



Pl. I. — Celle planche donne une idée du port de la colocase; 
F, feuille élalée ; A, feuille en préfoliation; B, gaine du 
pétiole ; V, région vulvoïde. 

PL II. — Extrémité, vue à la loupe, d’une feuille convolutée; 
A et B , orifices stomatiques et excréteurs. 

PI. |III. , Fig. 1. ■— s, orifice slomatique vu au microscope; 
c } cellules bombées de Fépiderme. Fig. 2, st y stomate 
normal. Grbss* — 400. 

PL IV. — c et c\ orifices excréteurs déchirés, tels qu’ils sont 
quand la feuille est étalée et qu’il n’y a plus éjaculation. 
Gross 1 — 400. 

PL V. — Coupe transversale de la nervure submarginale , prati- 
quée à 0 m ,02 en arrière de la pointe ; A , bord externe ; 
C , dessus de la nervure ; D , dessous de de la nervure ; 
E, e, e‘, les trois canaux lacunaires qui débouchent dans 
la région vulvoïde ; T et T', faisceaux de trachées sur 
lesquelles sont couchés les trois canaux , et représentées 
schématiquement» Gross 1 — 450. 

PL VI. — Coupe longitudinale d’une moitié de fibre radicale ; 
O, tissu cellulaire central; V, gros vaisseaux réticulés sur 
trois rangs ; t , trachées ; C , grosses cellules , souvent 
lacunaires ; plusieurs sont remplies de raphides ; J , cel- 
lules tapissées d’une substance d’aspect cristallin ; C', 
cellules plus étroites et épidermiques; P poils simples et 
rameux destinés à étendre la surface d’absorption. 
Gross 1 — 500. 
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ESQUISSE GÉOGNOSTIQUE 

DE LA VALLÉE D ASPE <•> ; 

Par M. LEYMERIE. 



Coup d'œil topographique , pittoresque , agricole. 

Deux rivières torrentielles , les gaves d’Ossau et d’Aspe , 
descendant de la crèle des Pyrénées , viennent se réunir à 
Oloron (Basses-Pyrénées) pour former le gave qui porte le 
nom de celte ville , et qui va se perdre à Peyrehorade , au 
pied de la chaîne , dans le gave de Pau. 

La vallée d’Oloron , en aval de cette ville , consiste en un 
sillon d’une médiocre largeur et d’une assez faible profondeur, 
creusé dans la direction N. -O. à travers une région de collines 
généralement basses , composées de schistes marneux à fucoï- 
des, de grès schistoïdes friables et de bancs calcaires , con- 
temporains de la crai eproprement dite. Le lit même du gave, 
entaillé dans les couches de cette formation , s’y trouve en- 
caissé presque partout entre des coupures verticales d’une 
netteté remarquable. 

La ville d'Oloron est bizarrrement assise sur un sol très-iné- 
gal , au confluent des deux gaves , sur le bord d’un petit 
bassin allongé du sud au nord , dont le sol consiste en un 
manteau de cailloux diluviens recouvrant le terrain que nous 
venons d’indiquer , qui est ici principalement représenté par 
des calcaires assez fissiles. En amont de ce point , les deux 
gaves se séparent en divergeant et coulent dans des coupures 



(I) Lu dans la Séance du 25 janvier 1866. 
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distinctes du terrain crétacé, entre lesquelles on ne remarque, 
dans toute l’étendue du bassin , aucun relief bien sensible. 

Telle est la physionomie douce et calme du pays d’Oloron 
et de toute la région qui s’étend au nord de cette ville. 

Lorsque d’Oloron même , ou d’un point quelconque de son 
petit bassin , on vient à porter ses regards du côté du sud , 
c’est-à-dire vers les hautes montagnes , le spectacle qui s’offre 
alors à l’observateur est tout différent. On voit s’élever brus- 
quement et hardiment , à une petite distance , une crête cal- 
caire qui forme comme un mur ou une barrière au pied de 
laquelle la région septentrionale semble déprimée ou affais- 
sée (1). Là commencent les véritables montagnes qui , à par- 
tir de cette limite , s’échelonnent en s'élevant de plus en plus 
jusqu’au faîte de la chaîne. 

C’est par des entailles de celte barrière, qui sépare les deux 
régions, que les vallées d’Ossau et d’Aspe pénètrent dans 
le cœur des Pyrénées; c’est là que ces vallées deviennent 
distinctes et s’individualisent. La première se dirige au 
S.-E., à peu près dans le prolongement de la vallée générale 
jusqu’au petit bassin d’Arudy, où elle forme un coude qui la 
fait tourner franchement au sud. 

La vallée d’Aspe prend immédiatement la direction méri- 
dienne qu’elle conserve plus ou moins dans toute son étendue. 

L’une et l’autre de ces vallées, en coupant ainsi toute la 
chaîne , traversent successivement les diverses formations qui 
la composent et acquièrent ainsi des droits particuliers à l’at- 
tention et à l’intérêt des géologues. 

Dans cette rapide esquisse , nous ne nous occuperons que 



( 1 ) Ce caractère est presque général dans les Pyrénées. En effet , dans la 
plus grande partie de cette chaîne , les terrains qui se rapportent à la craie 
et au système nummulitique forment , en avant des montagnes caractérisées , 
un pays relativement déprimé et brusquement dominé par des crêtes compo- 
sées de calcaires dépendant soit du terrain crétacé inférieur t soit du terrain 
jurassique. L'ingénieur Flamichon avait reconuu ce fait caractéristique dès 
1780, et l'avait consigné dans un ouvrage peu connu aujourd'hui f intitulé : 
Théorie de la terre déduite de V organisation des Pyrénées , qui renferme plu- 
sieurs aperçus très-remarquables pour l'époque. 
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de la vallée d’Aspe , qui peut être regardée comme la plus 
directe de ces deux branches de la vallée générale. 

C’est au village d’Escotque la vallée d'Aspe, après être sortie 
du bassin d’Oloron , prend décidément les caractères orogra- 
phiques prononcés qu’elle doit conserver ensuite jusqu’à son 
origine (1). L’ensemble de ces caractères fait naître tout na- 
turellement dans l’esprit l’idée d’une fracture transversale 
qui se serait opérée lors du soulèvement suprémé qui a donné 
à notre chaîne son relief actuel. La vallée que nous allons 
étudier n’est, en effet, qu’une gorge profonde à parois plus 
ou moins déchirées et abruptes, ayant environ dix lieues de 
longueur. Son entrée dans les grandes montagnes se fait brus- 
quement par un défilé tellement étroit que le torrent qui 
donne son nom à la vallée, y passe tout juste entre de hauts 
rochers verticaux. 

. Nous avons dit que cette vallée pouvait être regardée 
d’une manière générale comme une gorge. Ceci est vrai lors- 
que l’on considère les choses très en grand. En entrant jus- 
qu’à un certain point dans les détails , nous pourrions recon- 
naître qu’il serait plus exact de dire que cette longue frac- 
ture se compose d’une suite de défilés ouverts , comme celui 
d’Escot , dans des assises calcaires , séparées par des parties 
légèrement évasées qui correspondent généralement à des 
roches moins compactes et moins résistantes , ordinairement à 
des schistes ou à des calschistes. Il y a même deux petits bas- 
sins qui viennent heureusement interrompre la monotonie 
sauvage de cet étroit sillon. Ils se trouvent, comme toujours, 
aux points où des gorges ou ravins latéraux viennent aboutir 
à des évasements schisteux. Le principal de ces bassins , le 
seul qui soit un peu considérable , se trouve vers la partie 
moyenne de la vallée. Il porte le nom du bourg de Bédous , 



(4) Entre Lurbe et Escot , la vallée d'Aspe n’est déjà plus dans le bassin et 
se trouve nettement séparée de la vallée d’Ossau ; mais elle n'offre pas encore 
les caractères que nous allons lui reconnaître un peu plus loin. Cet intervalle 
peu considérable correspond à une sorte de transition entre l’ordre oe cho- 
ses précédent et celui où elle va décidément entrer. 
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situé à son extrémité septentrionale. L'autre, le bassin d’Urdos, 
qui occupe , dans la vallée , un point beaucoup plus élevé , 
consiste en un évasement compris entre les défilés du fort 
d'Urdos au nord et de Penne d'Aret au sud. Les défilés par 
lesquels ces bassins se terminent ne sont réellement que des 
fentes qui résultent de fractures faites dans des assises cal- 
caires , et dans lesquelles le torrent se trouve comme encaissé 
parades escarpements presque verticaux. 

Les versants de la vallée d’Àspe sont généralement rapides 
et irréguliers , accidentés par des escarpements et des épau- 
lements rocheux ou par des éboulements , et quelquefois , 
dans les parties évasées , par de petits gradins formés par des 
blocs et des cailloux plus ou moins arrondis. La continuité do 
ces versants n’est d’ailleurs que légèrement interrompue 
entre les bassins par quelques ravins ou par des fentes trans- 
versales. Ces versants se terminent de. part et d’autre par 
des crêtes dentelées dont les échancrures ou dépressions in- 
diquent le plus souvent la présence de schistes ou d’autres 
roches plus ou moins friables , tandis que les saillies corres- 
pondent à des assises calcaires plus consistantes. Il va sans 
dire, d’ailleurs /que ces lignes de faite latérales sont d’autant 
plus élevées qu’elles occupent une partie de la vallée plus 
rapprochée de la crête générale des Pyrénées. 

Un peu avant d’atteindre cette limite extrême , la vallée se 
divise en trois petites gorges dont l'une se trouve , comme la 
vallée elle-même , dans la direction du méridien. Celle-ci 
prend naissance à l’est d’une montagne très-singulière d’as- 
pect, la montagne d’Aspé (1), qui semble avoir donné son 
nom à la vallée. Cet embranchement principal conduit au 
Sumport , dépression par laquelle on passe dans la vallée de 
Camfranc sur le versant espagnol. La seconde gorge n’est, à 



(t) Cette montagne . qui semble fermer la vallée, en est un des traits les 
plus caractéristiques , du moins pour la partie supérieure. Des hauteurs qui 
dominent Urdos, on peut voir clairement qu'elle consiste en un massif calcaire 
rubané de blanc , escarpé de tous les côtés et courouné par un petit plateau 
irrégulier qui porte, en arrière , une crête dentelée. 



Digitized by LjOOQle 




104 MÉMOIRES 

proprement parler, qu’un profond ravin où coule le ruisseau 
A' digues-Tortes, entre les Espalunguères et la montagne 
d’Aistaince. Enfin la troisième , la plus orientale , monte par 
le ruisseau d’Arnosse vers la montagne qui porte ce nom. 

Les caractères que nous venons de faire connaître d’une 
manière très-rapide indiquent suffisamment que la vallée qui 
nous occupe ne saurait être une région agricole. Il n’y a et il 
ne peut y avoir de champs cultivés que dans les bassins et 
dans les abords de la gorge du côté du nord. 

Presque partout le fond est occupé par le torrent en- 
combré de cailloux et de blocs qui forment aussi , cà et là , 
une lisière sur les bords où se trouvent alors d’étroites 
prairies- Les versants offrent généralement des bois taillis de 
hêtres et de buis, qui laissent percer en beaucoup de points , 
surtout dans la vallée supérieure , des rochers nus de na- 
ture calcaire. 

Aperçu géognostique de la vallée d’Aspe. 

Le bassin de Bédous , qui est l’accident le plus considéra- 
ble de la vallée que nous décrivons , et qui la partage en 
deux parties assez distinctes physiquement, se trouve être 
en même temps un point de division principal sous le rap- 
port géognostique. 

En effet , la vallée supérieure , à partir de son origine jus- 
ques et y compris le bassin dont il s’agit, est constituée par 
l’étage supérieur du terrain de transition ou système devo- 
nien représenté par des schistes , des grauwaekes et surtout 
par des calcaires en partie amygdalins. 

Au-dessous de Bédous jusqu’à Escot, règne le terrain ju- 
rassique , principalement formé par des calcaires. Enfin , à 
l’entrée de la vallée dans le bassin d’Oloron , commence la 
puissante série des couches contemporaines de la craie , que 
nous avons indiquées plus haut, comme étant l’élément pres- 
que unique de toute la région déprimée qui s’étend au sud de 
la barrière de calcaire à dicérates. Cette barrière elle-même , 
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et le terrain schisto-calcaire noir qui lui succède immédiate- 
ment , appartiennent au terrain crétacé inférieur. 

Au point de vue purement lithologique, la vallée est carac- 
térisée par l’élément calcaire et par l’absence du granité et de 
toute roche cristalline en masse. Les roches éruptives n’y 
sont représentées que par l’ophite , qui semble s’être concen- 
trée, d’une manière , il est vrai , remarquable, dans le bassin 
de Bédous et dans l’intervalle mixte que nous avons men- 
tionné plus haut entre les montagnes et le bassin d’Oloron , 
d’Escot à Lurbe. Nous devons signaler encore comme un ca- 
ractère négatif digne d’intérêt l’absence du grès rouge, cir- 
constance d’autant plus remarquable que cette formation 
prend un peu plus loin , dans la partie occidentale de la 
chaîne, un développement exceptionnel. 

Tels sont les résultats généraux qui ressortent de nos ob- 
servations. Ils diffèrent assez de ceux qui ont servi de base 
pour le coloriage de cette partie des Pyrénées sur la carte 
géologique de la France. Cette circonstance nous impose le 
devoir de produire les motifs qui nous ont déterminé à pro- 
poser des modifications qui ne sont d’ailleurs qu’une appli- 
cation locale d’une réforme du même genre qui embrasse 
toute la chaîne. 

En conséquence , je vais reprendre l’étude géognostique de 
toute la vallée, et indiquer rapidement la composition et les 
allures des terrains ci-dessus indiqués , en commençant par 
ceux qui constituent le Sumport et suivant les autres dans 
l’ordre où ils se présentent , en descendant la vallée jusqu’à 
son débouché dans le bassin d’Oloron. 

Étude particulière des terrains. 

Vallée supérieure , entre le Sumport et le bassin d’Urdos. 

Si nous jetons d’abord un regard sur l’ensemble des mon- 
tagnes qui se rapportent à la naissance même de la vallée et 
qui appartiennent à la crête dans celte partie des Pyrénées , 
nous serons portés à considérer à part et à éliminer la mon- 
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tagne d’Aspé qui n’est vraiment qu’un hors-d’œuvre. En 
effet , la forme particulière et la couleur claire de cette pro- 
tubérance remarquable la font distinguer au premier coup 
d’œil des versants vivement colorés , particulièrement en 
rouge, qui encaissent normalement le gave et le Sumport 
lui-méme. Cette montagne exceptionnelle est représentée par 
une teinte crétacée sur la carte géologique de France , et 
nous n’avons aucune objection à faire à l’égard de cette dé- 
termination , bien que nous n’ayons pu y reconnaître aucun 
fossile si ce n’est quelques traces qui semblent indiquer la 
texture du test de certains rudistes. Ces calcaires , au reste , 
ne se maintiennent pas sur la crête ; dans cette partie de la 
chaîne, ils ne font que s’y montrer pour passer sur le revers 
espagnol , où ils se développent aux abords de l’ancien hos- 
pice de San-C hristino (1). 

Le torrent qui descend d’Aigues-Tortes semble séparer. ce 
massif blanc , lié à la montagne d’Aistaince , des montagnes 
de Gabedaille et d’Espalunguères , dont une partie porte sur 
Cassini le nom significatif de Rouges d’Espakmgvères. Ces 
dernières montagnes , situées au nord du ruisseau que nous 
venons de citer , et celles qui s’élèvent du côté opposé de la 
vallée jusqu’au Sumport, appartiennent à une formation 
beaucoup plus ancienne, qu’il est facile de distinguer au 
premier coup d’œil à sa couleur rouge dominante. Cette 
teinte, d’une intensité considérable, avait fait croire aux 
géologues qui nous ont précédé que les montagnes dont il 
s’agit étaient formées par le grès rouge pyrénéen , jusqu’ici 
considéré comme appartenant au trias ; et c’est ainsi que 
Charpentier et Dufrénoy l’ont coloriée sur leurs cartes. Mais 
un examen détaillé des couches qui composent cette partie 
supérieure de la vallée au Sumport , m’a donné la preuve 
qu’elles appartiennent au terrain de transition supérieur 
( devonien ). 



(1 ) Il est probable qu'ils se rattachent à ceux qui offrent les mêmes carac- 
tères dans la partie supérieure de la vallée d’Ossau, et qui, plus à l'est , vont 
constituer le pic de Ger. 
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Ce port est situé un peu en dehors de Taxe de la vallée , du 
côté oriental. On y arrive par un chemin muletier qui monte 
en écharpe sur le flanc droit (1). Il consiste en une assez 
molle dépression de la crête ayant la forme d’un petit pla- 
teau à peine encaissé à l'occident ; mais dominé , du côté 
oriental , par des escarpements assez considérables. 

Le port lui-même et les alentours sont constitués par des 
schistes et des calschistes rouges et verts ou rubanés de ces 
mêmes couleurs, Parmi ces schistes , il en est qui sont assez 
massifs et qui passent au type novaculaire , et certaines assises 
contiennent quelques minces bancs d’une roche tantôt pétro- 
siliceuse , tantôt dioritique. Les calschistes sont aussi quel- 
quefois rubanés ; mais il en est d’autres qui offrent la struc- 
ture amygdaline entrelacée des marbres de Campan. Nous 
ajouterons que ce système , remarquable par ces vives cou- 
leurs , est accidenté par quelques nœuds ou veines de quartz. 
La partie inférieure de cette formation du Sumport paraît 
être une grauwacke , souvent massive , soit par l’effet d’un 
ciment calcaire , soit par une sorte d’imbibition d’une matière 
feldspathique. 

Enfin , les schistes et calschistes que nous venons de voir 
former la partie principale au milieu de l’ensemble , sont 
couronnés par des bancs assez puissants d’une brèche ver- 
sicolore à fragments de calcaire ou de schistes agréablement 
colorés en rouge vif , en vert (brèche fleurie ). 

Ces couches variées offrent tous les caractères que l’on est 
habitué à rencontrer dans les gîtes devoniens les plus au- 
thentiques de la chaîne , et , sauf la couleur rouge , qui règne 
ici d’une manière exceptionnellement prépondérante, elles 
n’ont aucune analogie avec la formation du grès rouge. Le 
grès rouge , proprement dit , et les couglomérats à cailloux 



(1) On doit pouvoir actuellement s'y élever par une route carrossable qui 
était presque terminée lors de mon excursion , en 1862 : mais cette route ne 
sera réellement avantageuse qu'à l'époque , sans doute encore bien éloi- 
gnée, où le gouvernement espagnol se décidera à faire une route correspon- 
dante dans la vallée de Camfranc. 
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quartzeux qui l’accompagnent habituellement, roches très- 
développées dans l’arrondissement de Bayonne , manquent 
ici , où l’on trouve par contre , et en abondance , le calcaire , 
qui n’existe jamais dans le grès rouge, au moins comme élé- 
ment essentiel. 

Toute cette formation , qui constitue la partie la plus haule 
delà vallée, se manifeste clairement à droite de l’observa- 
teur qui descend du Sumport dans une montagne escarpée 
(montagne d’Arnosse) qui domine le petit plateau où est 
située l’auberge de Paillette (Peyrener de Cassini ). Les écor- 
chures naturelles de cette montagne montrent, par leurs têtes , 
un ensemble de couches plongeant au N.-E. , dont l’épaisseur 
doit approcher de 200 m . La base de ce système, au chemin 
du port, offre principalement l’étage de la grauwacke; la 
partie moyenne , les schistes et calschistes colorés , et les 
blocs éboulés de brèche fleurie , provenant du haut de la 
montagne , dont le chemin est encombré , témoignent de la 
composition de la coupure abrupte par laquelle cette mon- 
tagne est couronnée. 

Avant de descendre de ces hauteurs , nous y signalerons 
quelques accidents minéralogiques. Le plus intéressant con- 
siste dans les minerais de fer ( oligiste , sidérose , limonile , 
pyrite ) , qui s’y trouvent intercalés , et dont la présence s’ac- 
cuse aux yeux par les teintes ternes , jaunâtres et noirâtres 
qui remplacent les couleurs vives et agréables des roches de- 
voniennes traversées par ces bandes ferrugineuses. Le princi- 
pal de ces gîtes ferrugineux est situé vers l’extrémité nord du 
petit plateau de Peyrener, ci-dessus indiqué sur le chemin du 
port. L’aspect des affleurements pourrait suggérer l’idée que ces 
minerais ont été amenés là par des effluves thermo-minérales 
très-sulfureuses accompagnantune faible éruption de quartz. Ces 
minerais, et d’autres qui existent du côté opposé de la vallée, 
paraissent avoir été exploités et traités dans plusieurs forges, 
actuellement inactives , dont on voit encore les bâtiments ; 
sur le gave, à l’endroit même où se fait la bifurcation ter- 
minale ci-dessus signalée. 
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La partie supérieure de la vallée d’Aspe renferme aussi des 
minerais de cuivre, autrefois recherchés et exploités. Enfin , 
Palassou ( Vallée d’Aspe, p. 96) (1), cite, au voisinage du 
ruisseau d’Aigues-Tortes , l’albâtre gvpseux formant de petites 
couches intercalées parallèlement dans le terrain. 

Partout où se montre , dans les Pyrénées, le terrain dévo- 
nien vivement coloré, soit schisteux , soit schisto-calcaire , 
on y observe des ondulations et des contournements , très- 
marqués et très-nets. Les couches du haut de la vallée d’Aspe 
offrent aussi ce caractère. L’observateur qui descend du Sum- 
porl par le chemin muletier , qui se trouve , comme nous l’a- 
vons déjà dit, sur le versant oriental, peut s’assurer de ce 
fait en jetant un regard sur le versant opposé , et particu- 
lièrement sur la montagne rouge de Labedaille , où ces curieux 
accidents lui apparaîtront de la manière la plus prononcée. 
C’est même par ces ondulations que le terrain dont il est ques- 
tion parvient à couvrir un grand espace, et c’est aussi de 
celte manière qu’on peut se rendre compte de la reproduction 
des principales roches du Sumport dans la partie moyenne 
de la vallée en amont du bassin de Bédous > où nous allons 
bientôt les retrouver. 

Lorsque l’on quitte décidément la région du Sumport , et 
qu’on approche du point où le sentier vient se terminer à la 
grande route , on ne rencontre plus guère que des débris 
éboulés de la partie supérieure du versant, et en conti- 
nuant à descendre la vallée sur la route même , qui se main- 
tient vers le fond toujours sur la rive droite du gave , les 
roches en place , dont on rencontre çà et là des affleurements, 
n’offrent plus les teintes vives ni les autres caractères des 



(I ) Palassou a publié une brochure spéciale , intitulée ; Observations pour 
servir à V histoire naturelle et civile de la vallée d'Aspe ; mais cet opuscule se 
ressent beaucoup des circonstances au milieu desquelles il a été écrit. L'au- 
teur se trouvait alors à la fin de sa longue carrière , aveugle ; et les souvenirs 
qu’il a voulu consigner dans ce petit mémoire s’y succèdent sans méthode , 
et la plupart sont tout à fait étrangers à la géologie. J’aurai cependant 
encore l’occasion de lui emprunter quelques faits de détail. 
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couches du sumport. Cela lient à cette circonstance , que l’on 
se trouve alors au sein d’une assise inférieure à celle que 
caractérisent ces couleurs ; c’est l’assise des grauwackes. 
Celles-ci sont généralement massives et même compactes , et 
n’ont jamais que des couleurs sombres , verdâtres ou noirâ- 
tres. Des schistes ardoisiers, d’un gris foncé, s’y trouvent 
associés; mais le calcaire y est assez rare, et ce n’est qu'à 
l’entrée du bassin d'Urdos que cette roche se manifeste par- 
ticulièrement, ainsi que nous allons le voir. 

Bassin d’Urdos. 

Ce bassin , qui porte le nom du village d’Urdos , situé à une 
faible hauteur du côté droit du gave , non loin de l’extrémité 
septentrionale , n’est qu’un évasement allongé ouvert dans 
l’assise des grauwackes , schistes et calcaires , ici moins 
consistante qu’en amont. Le fond et les bords de ce bassin 
sont couverts de prairies dont l’aspect réjouit la vue pré- 
cédemment attristée par l’aspect sauvage de la gorge supé- 
rieure. 

On y entre , de ce côté , par un défilé ouvert dans un cal- 
caire esquilleux d’un gris clair (roc du Penne d’Aret), qui 
doit avoir été violemment tourmenté et fracturé , si l’on en 
juge par les pièces courbées en divers sens , en lesquelles il se 
divise de part et d’autre du défilé , et qui portent sur leurs 
surfaces des traces marquées d’écrasement et de glissement. 
On sort du bassin , du côté d’aval , par une fente plus étroite 
encore , ouverte également dans une assise calcaire. 

Ce défilé de sortie consiste en un couloir (le Portalet), 
resserré entre deux escarpements à pic , à tel point que ce 
n’est qu’en faisant sauter la roche à l’aide de la mine qu’on 
a pu y conquérir assez de place pour une route qui se trouve 
ici sur la rive gauche du gave. 

On a longtemps discuté sur le mode de formation des val- 
lées de montagnes ; mais pour quiconque parcourra la vallée 
d’Aspe et ses défilés , il sera difficile de résister à l’idée que 
cette gorge ne peut être que le résultat d’une fracture , et cette 
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nécessité de recourir à la force mécanique s’imposera surtout 
d’une manière bien pressante en présence des escarpements 
abruptes qui encaissent le défilé du Portalet , surtout si , 
placé en face du fort d’Urdos , on jette les yeux sur une cre- 
vasse transversale' large de quelques mètres , et dont les pa- 
rois escarpées s’élèvent à plus de 150 mètres , qui vient con- 
duire ici dans le torrent principal le tribut de ses eaux tu- 
multueuses et saccadées. 

C’est sur un rocher à pic qui forme coin à l’intersection du 
défilé et de la fente étroite et profonde dont nous venons de 
parler, qu’est situé le fort dont les feux doivent rendre ce 
passage absolument impossible et dont l’aspect sévère ajoute 
singulièrement à l’effet pittoresque de ce lieu sauvage. Les murs 
ont été élevés dans le prolongement de l’escarpement naturel de 
la rive droite du gave, escarpement dont le pied est baigné par 
les eaux de ce torrent , et qui expose aux yeux du géologue 
placé en face sur la rive gauche, des calcaires gris compactes 
esquilleux, dont les couches plongent au nord sous un angle 
d’environ 30®. Ces couches , d’ailleurs assez régulières sous le 
fort, sont troublées en amont et en aval , surtout du premier 
côté, par des inflexious assez prononcées. On est étonné de voir 
au sein de cette assise calcaire un banc parallèle avant moins 
d’un mètre d’épaisseur , composé d’une roche euritique sub- 
compacte légèrement verdâtre, ayant une tendance singu- 
lière à se cliver dans un sens oblique à la stratification. Il est 
facile d’ailleurs de reconnaître ce banc à son aspect mât, et 
par cette circonstance tout artificielle , que le génie a creusé 
à sa hauteur ,'et à peu près suivant sa direction , une galerie 
de défense , visible en grande partie à l’extérieur. 

Les calcaires du fort d’Urdos sont-ils identiques à ceux de 
l’entrée méridionale du bassin? quelle position occupent-ils 
relativement aux grauwackes du bassin lui-même? Le temps 
m’a manqué pour étudier suffisamment ces questions, fl m’a 
paru , dans tous les cas , que les uns et les autres dépendaient 
d’un même système que nous avons été amené à considérer 
comme devoniens. Il est fâcheux qu’il y ait si peu de fossiles 
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dans ces roches. Malgré toute l'attention que j’ai mise à la 
recherche de ces précieux débris des temps anciens , je n’ai 
pu découvrir que quelques parcelles d’encrines et un frag- 
ment de goniatite concentriquement striée que j’ai détaché 
d’un bloc en aval du défilé du Pourtalet après le pont de 
Severs. 

Partie moyenne de la vallée entre les bassins d’Urdos et 
de Bêdous. 

Quand on a franchi l’étroit passage du Pourtalet, on re- 
trouve, en continuant à descendre la vallée, les caractères 
sauvages de la gorge supérieure. On y reconnaît aussi à peu 
près la même composition géologique que nous avons obser- 
vée en amont d’Urdos , moins les grauwackes , qui pourraient 
cependant y exister sous les placages d’éboulis qui cachent , 
en certains points , la véritable nature du sol. Les roches 
qui dominent jusqu’au village d’Aygun , sont des calcaires 
gris et des calschistes dont les couleurs n’ont rien de remar- 
quable. A Aygun , cependant , les teintes devoniennes sont 
assez caractérisées et se joignent à la structure amygdaline , 
qui est ici bien plus prononcée qu’au Sumport , pour confir- 
mer le parallélisme ou plutét la contemporanéité de ces deux 
parties de la vallée avec les griottes et les marbres entrela- 
cés de Campan , dont l’âge devonien est incontestable. On 
exploite près d’Aygun , comme pierre d’appareil , et non comme 
marbre, un calschiste amvgdalin dont les amandes d’un blanc 
rosé sont entrelacées et liées par un schiste subsatiné d’un 
vert tendre. J’ai vainement cherché dans ces amandes la 
structure des goniatites qui est si évidente dans certaines 
griottes pyrénéennes. 

C’est un peu au-dessous du môme village que vient entrer , 
dans cette partie de la vallée, une gorge qui remonte par 
Lescun jusqu’au pied du pic d’Anie situé du côté occidental , à 
une certaine distance , et qui passe à tort ou à raison pour 
être le générateur des orages qui désolent fréquemment ces 
contrées. 
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Dietricht a signalé dans cette partie de la vallée d’Aspe , 
des gîtes de cuivre pyriteux , de blende et de galène, notam- 
ment dans la commune de Borce. 

Bassin de Bédous. 

Le bassin de Bédous, est, sans contredit, le point le 
plus intéressant et le plus remarquable, à tous égards, de 
la vallée d’Aspe. On y entre par une très-étroite ouverture 
entre de hauts escarpements d’un calcaire compacte d'un 
gris clair peu différent d’aspect de celui que nous avions 
rencontré aux défilés qui ferment à ses deux extrémités 
le bassin d’Urdos , et l’on en sort à peu près de la môme 
manière. Ces points d’entrée et de sortie , distants d’environ 
cinq kilomètres, peuvent être considérés comme les extré- 
mités du grand axe d’une ellipse dont le petit axe ou largeur 
maximum , serait moitié moindre. Flaraichon , dans l’ouvrage 
déjà cité, page ÎÎO, attribue à un affaissement la formation 
de ce bassin. Quant à sa forme , on pourrait la comparer à un 
conoïde ellipsoïdal appuyé sur sa petite base ; mais il est 
essentiel d’ajouter que ses versants ne s’inclinent pas suivant 
une surface régulière. Cette surface qui constitue le circuit 
du bassin , offre à sa base comme un bourrelet derrière le- 
quel s’élèvent des surfaces escarpées. Les crêtes qui couron- 
nent le cirque du côté occidental sont couronnées par des 
dentelures d’une forme bizarre , dominées au S. -O. par une 
cime calcaire , la montagne d’Agarry, que Flamichon signale 
comme offrant , du côté de Lescun , un escarpement d’une 
hauteur effrayante. 

Un bassin , dans une vallée , correspond presque toujours 
à l’entrée de quelques vallons ou gorges transversales. Il en 
existe quatre dans le bassin de Bédous , celles de la Verte et 
d'Aydius , entamant le côté oriental aux extrémités. Les deux 
autres appartiennent au côté opposé : l’une la gorge d’^fas , 
qui est la plus importante, débouche vers le milieu du bassin ; 
l’autre , qui porte le nom du village i'Osse , se trouve à l’ex- 
trémité septentrionale. 

G* 8. — TOME IV. 8 
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La surface horizontale du fond du bassin , et les maté- 
riaux de transport qui le constituent , indiquent assez qu'il a 
été autrefois rempli d’eau. Celte eau lacustre se trouve main- 
tenant remplacée par des champs cultivés autour desquels 
s’élèvent actuellement sept villages, dont les principaux sont : 
Accous, Bédous , Osse et Lees. 

Le torrent d’Aspe coule dans le sens de la longueur , assez 
près du bord occidental et reçoit le tribut des ruisseaux qui 
descendent par les gorges que nous avons ci-dessus indiquées. 

Après avoir jeté un rapide coup d’œil sur le bassin de Bé- 
dous considéré topographiquement, voyons quelle est sa 
nature géologique. 

Nous avon$ dit que le défilé par lequel on y entre du côté 
méridional était compris entre deux escarpements calcaires. 
Ges escarpements appartiennent, l’un , celui qui est du côté 
oriental à la penne d’Esquit , et l’autre à celle de Pétraube 
qui se rattache à la montagne d’Agarrv. 

Nous n’avons aucune raison pour ne pas considérer ce 
calcaire comme étant un membre de la formation devonienne 
qui nous en a présenté de semblables aux environs d’Urdos ; 
nous trouvons au contraire un motif particulier d’adopter 
une semblable détermination, en voyant ces calcaires passer 
sous une assise schisteuse qui offre plus ou moins les cou- 
leurs et les autres caractères de l’étage dont il s’agit. Ces 
schistes forment la partie essentielle de l’enceinte du bassin 
de Bédous, où nous les avons étudiés en plusieurs points et 
notamment dans le vallon d’Aydius. Parmi ces schistes , qui 
offrent assez de fissililé , en certains points, pour qu’on y ait 
exploité de l’ardoise, on trouve des assises verdâtres acci- 
dentées par des bancs feldspathiques qui rappellent la for- 
mation schisteuse du Sumport, et, du côté opposé du bassin, 
j’ai observé, en plusieurs points, des calcaires dont le carac- 
tère amygdalin n’était qu’en partie dissimulé par l’imbibition 
ophitique dont il sera question plus loin (1). 

(1) Il existe dans cette assise devonienne plusienrs gîtes métallifères , sur- 
tout cuprifères , qui ont été explorés et même exploités. 
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Il résulte dé ce rapide examen , que l’enceinte du bassin de 
Bédous dépend encore de cette formation devonienne que 
bous avoûs vu régner exclusivement jusqu’ici dans toute la 
vallée ; mais il est vrai de dire qu’elle n’y offre pas de carac- 
tère bien prononcé. Ce n’est donc pas dans la composition des 
hautes montagnes qui l’erttourent qu’il faut chercher la cause 
de l’intérêt particulier que nous avons appelé sur le bassin de 
Bédous. Cette cause ou ce caractère consiste dans la présence 
et le développement inusité de l’ophite de Palassou qui forme 
comme une bordure de monticules conoïdes ou arrondis tout 
autour de la plaine centrale , bordure qui contribue principa- 
lement à la formation de ce premier gradin ou bourrelet 
que nous avons indiqué plus haut à l’intérieur de la grand 
ecirconvallation devonienne. 

Ce fait intéressant avait été déjà signalé par Palassou et par 
Charpentier. Palassou particulièrement ( suite des Mémoires , 
p. 130) en donne une description à peu près complète, où 
i I manifeste une fois de plus une sagacité et un talent d’ob- 
servation admirables. Dans l’intention de reconnaître ces ob- 
servations de Palassou et d’y joindre, s’il était possible, quel- 
ques particularités nouvelles , j’ai parcouru toute la péri- 
phérie du bassin , en partant de Bédous , suivant d’abord la 
partie orientale pour revenir du côté de l’occident. 

J’ai vu d’abord que l’ophite formait une protubérance assez 
étendue à l’entrée du vallon d’Aydius , tout près de Bédous , 
où elle semble se souder à la montagne calcaire qui domine 
ce bourg , au N.-E. (1). Je l’ai encore reconnue dans la haute 
coîKne qui précède le village d’Accous , et je pense qu’elle 
constitue la plus grande partie des monticules qui lient ces 
deux points extrêmes par Jouters et Orcun , et probablement 



(l) C’est probablement vers ta soudure de ces deux roches qne sourdaient 
jadis des eaux calcarifères qui ont formé an fond du vallon , au point où il 
quitte la plaine pour monter et s'enfoncer décidément dans la montagne, un 
dépôt considérable de tuf pénétré d'incrustations végétales et appliqué sur 
l'ophite. Le même fait se reproduit sur d'autres points du bassin et dans des 
circonstances analogues. 
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c’est à l’influence de la même roche qu’il faut attribuer la pré- 
sence , près du premier de ces deux villages , d’une source 
minérale qualifiée par Bordeu de tiède , soufrée et ferrugi- 
neuse , et que Palassou a citée dans ses Observations sur la 
vàllée d’Aspe , p. 87. 

De l’autre côté du bassin , j’ai retrouvé l’ophite un peu au 
N. -O. de Lees, et je l’ai suivie à peu près sans interruption 
jusqu’au village d’Osse, où Palassou et Charpentier ont signalé 
deux mamelons ophitiques. J’ai reconnu la justesse de cette 
observation ; mais en étudiant de près la composition de ces 
monticules , j’ai vu que l’ophite n’était pure qu’en certaines 
places exceptionnelles. Les roches qui constituent la plus 
grande partie du terrain m’ont paru être le résultat d’un méta- 
morphisme, principalement d’une imbibition , par la matière 
ophitique, de calschistes ou de schistes devoniens. Ces roches, 
qui offrent une compacité et une dureté particulières, forment 
là des bancs irréguliers qui indiquent leur origine. 

Le dernier de ces mamelons ophitiques est situé en face du 
gîte de Bédous , du côté gauche du gave , et il est probable 
qu’il n’est autre chose que la partie occidentale d’un massif 
plus considérable qui comprenait l’ophite de Bédous, et qui 
barrait autrefois la vallée. 

D’après les anciens observateurs que nous venons de citer, 
les gîtes ophitiques sortiraient des limites du bassin pour 
monter sur le flanc occidental. Charpentier ( Essai sur la 
constitution géognostique des Pyrénées ) a retrouvé et suivi 
l’ophite dans les bois qui dominent la commune d’Osse. Il l’a 
même vue remonter jusqu’à l’endroit nommé le Puy sur Cas- 
sini et sur les bords du ruisseau de Lourdius. Palassou indi- 
que la même roche an pied de la montagne deLayens, où elle 
est accompagnée de gypse cristallin. 

L’ophite du bassin de Bédous , considérée minéralogique* 
ment , offre plusieurs variétés. Celle d’Avdius ou de Bédous 
est lamelleuse , riche en amphibole et d’une couleur verte , 
mais sombre. Dans le reste du bassin , la roche est d’un vert 
plus clair et comme tigrée, circonstance qui tient sans doute 
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à un mélange intime d’épidote (thallite), minéral qui se mani- 
feste, sous forme d’enduits cristallins à la surface des pièces 
polyédriques , en lesquelles la roche se divise naturellement. 

Remarquons que c’est pour la première fois que l’ophite 
se présente à nous en descendant la vallée d’Aspe , et qu’elle 
le fait avec profusion et dans un bassin très-limité, entre deux 
crêtes calcaires (1). Cette localisation des éruptions ophitiques 
est un fait très-curieux qui se représente en d’autres parties 
des Pyrénées occidentales , notamment dans les bassins de 
Saint-Jean-Pied-de-Port et de Saint-Etienne de Baigorry. Nous 
retrouverons môme , ce fait moins accusé , il est vrai , dans 
le bas de notre vallée , aux environs de Lurbe. En cher- 
chant un moyen d’explication pour cette particularité curieuse, 
j’ai remarqué que les bassins ou dépressions où elle se montre 
bien caractérisée étaient constitués fondamentalement par des 
assises de schistes, de marnes, de, grès plus ou moins friables 
ou plus ou moins facilement attaquables dans leur ensemble, 
et que cette circonstance, par laquelle on explique, en grande 
partie, l’élargissement du bassin par l’action mécanique des 
eaux , pouvait avoir rendu plus facile l’accès de la roche 
éruptive , mise à nu d’ailleurs d’une manière plus complète 
par le déblai enlevé pour la formation du bassin lui-même. 

Nous avons dit que la petite pla : ne qui forme le fond du 
bassin de Bédous était constituée par un terrain de transport. 
Les matériaux qui composent ce dépôt grossier sont des cail- 
loux et des blocs entremêlés d’un limon terreux ou sableux. 
Le lit du gave et ses bords montrent à nu les plus gros de 
ces éléments , parmi lesquels on remarque des blocs mal ar- 
rondis , dont le volume dépasse celui d’une tête de bœuf. Ces 
blocs et cailloux ont d’ailleurs pour matières constituantes les 
roches les plus dures et les plus consistantes qui gisent en 
place dans la vallée en amont, savoir : des schistes feldspathi- 
ques durcis passant à l’eurite , ordinairement verdâtres , des 
roches quartzeuses , des grauwackes massives , des brèches 

(I) Charpentier ( Estai. , page 340), considère ce gîte ophitique comme le 
plus considérable des Pyrénées. 
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fleuries devoniennes , des calcaires ; mais jamais de granité , 
ni aucune roche granitoïde , fait intéressant , bien que né* 
gatif , puisqu'il vient confirmer l’absence complète du terrain 
granitique en amont du bassin , absence qui se continue, du 
reste , en aval jusqu’à Oloron. 

Partie comprise entre Bédous et Escut. 

Avec le bassin de Bédous se termine la formation dévonienne. 
Au delà , vers la sortie septentrionale, on aurait pu s’attendre 
à trouver le grès-rouge (trias) ; mais il ne s’y montre pas plus 
qu’au Sumport , et il faut admettre qu'il manque complète- 
ment dans la vallée d’Aspe. 

Les premières roches que l’on rencontre après Bédous sont 
des calcaires gris avec dolomies , et des brèches composées 
des fragments de ces deux roches. 

Le grès rouge manquant , ces roches qui évidemment ne 
sont plus devoniennes , occupent la place du lias , «I l’on 
pourrait penser à priori qu’elles appartiennent à cette partie 
inférieure du système jurassique, d’autant plus que les carac- 
tères extérieurs ne s’y opposeraient pas ; mais ce n’e6t là 
qu’une conjecture , qui heureusement a été changée en une 
détermination certaine par la découverte d’un fossile que 
M. d’Orbigny a cité dans son prodrome. Ce fossile est une 
espèce de brachiopode que cet auteur désigne par le nom de 
Spiriferina Hartmanni , et qui n’est autre que Spirifer ros- 
tralus, de Buch. Or, celte espèce est très-connue comme une 
des plus efficaces pour caractériser le lias moyen ou cymbien 
d’une manière générale; elle se trouve d’ailleurs à ce niveau 
en plusieurs localités pyrénéennes (Foix, Arbas). Cette pré- 
cieuse découverte a été faite un peu en aval de Bédous , du 
côté gauche du gave , dans la gorge d’Ossc , • au pied de la 
montagne de Layens, ou Palassou (Vailée d’Aspe, p. 31), avait 
indiqué , d'une manière vague , des coquilles fossiles. 

Sur ces premières assises de la nouvelle série de couches 
que nous traversons , repose un grand ensemble où règne la 
matière calcaire , dans lequel on distingue des calcaires dits à 
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dicérates, parce qu’ils montrent à l’extérieur des linéaments 
testacés ordinairement noirs , des calcaires noirs sub-grenus 
bitumineux, et des schistes noirâtres plus ou moins calcari- 
fères , roches qui toutes , par leur aspect minéralogique aussi 
bien que par la place quelles occupent , ne peuvent être rap- 
portées qu’au système jurassique proprement dit, probable- 
ment à l’étage moyen. 

La partie de la vallée où nous nous trouvons , conserve 
d’ailleurs , bien qu’à un degré un peu plus faible , l’aspect 
sauvage que nous lui avions reconnu jusqu’ici. Cependant , au 
point occupé par le village de Sarrance , qui est un lieu de 
pèlerinage bien connu et fréquenté par les habitants des 
Basses- Pyrénées , un évasement longitudinal dont le fond 
inégal est couvert de prairies , apporte ici une agréable diver- 
sion. Nous le devons à la nature du sol , qui admet dans sa 
composition, en ce point de la vallée, des roches marneuses, 
schistoïdes , peu résistantes et à la présence de deux ou trois 
gorges très-étroites qui viennent y précipiter leurs eaux. 

Les calcaires massifs qui se montrent , soit à l’entrée , soit 
à la sortie de Sarrance , au bord de la route , offrent des cou- 
pes de test de mollusques qui s’y dessinent sous la forme de 
lignes courbes sur un fonds gris-clair plus ou moins compacte, 
et rentrent par conséquent dans la série des calcaires à dicé- 
rates (Dufrenoy). Si, après avoir qnitté ce village , on conti- 
nue à descendre la vallée , on ne tarde pas à passer devant 
un petit établissement construit sur des sources réputées mi- 
nérales , qui dépendent de la commune d’Escot. Ce point est à 
remarquer, parce qu’il correspond au passage d’une assise de 
calcaire noir bitumineux à texture grenue , peut-être dolomi- 
tique , identique d’aspect à celle que l’on trouve habituelle- 
ment dans les contrées dont les caractères jurassiques ne 
sauraient être révoqués en doute. 

Plus bas encore dans la vallée , la roche dominante est un 
calcaire à dicérates des plus prononcés , différent toutefois de 
celui que nous avions rencontré et signalé à Sarrance, et qui , 
probablement, appartient à l’étage inférieur du terrain crétacé. 
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Ici le test des mollusques qui s'accuse par des linéaments 
noirs sur un fond clair , est plus ou moins épais , et offre 
une texture lamellaire avec des formes malheureusement in- 
déterminables. C’est par une étroite fente ouverte dans ce 
calcaire , dont les couches sont presque verticales, entre les 
pennes de Mussajou à l’ouest, et de Romendarès du côté 
opposé, que la gorge d'Aspe sort des montagnes pour se 
transformer en un évasement déjà signalé entre les villages 
d’Escot et de Lurbe , où elle semble se préparer à entrer dans 
le bassin d’Oloron. 

Évasement entre Escot et Lurbe. 

Cette partie de la vallée , dominée au sud par les pennes 
calcaires ci-dessus indiquées , correspond à une assise de 
schistes, de calschistes et de dalles calcaires de couleur sombre 
qui se termine au nord par une nouvelle assise de calcaire à 
dicérates, celle qui constitue la montagne avancée de Binet. 
L’âge de ces schistes encaissés entre deux calcaires à dicéra- 
tes , n’a pas encore été fixé. Nous serions porté à y voir un 
représentant des schistes noirs d'Orthez et de Quillan (Aude), 
qui alternent également avec des calcaires dicérates, et d’em- 
brasser le tout dans un système crétacé inférieur, qui corres 
pondrait à la fois à l’aptien , à l’albien et au cénomanien. 

En sortant des grandes montagnes pour entrer dans cette 
sorte de vestibule, on apperçoit à droite une petite terrasse 
diluvienne sur laquelle se trouve le village d’Escot qui 
semble indiquer un changement dans l’état topographique et 
géologique qui avait régné précédemment. 

Le côté gauche ou occidental de cette région intermédiaire, 
oll're des talus plus ou moins rapides formés par les roches 
schistoïdes noirâtres qui viennent d’étre signalées. Ces mêmes 
roches se montrent aussi du côté oriental , au bord du gave; 
mais ce côté se distingue particulièrement par la réapparition 
de l’ophite que nous avions perdue de vue depuis Bédous. 
Cette roche paraît occuper une assez grande partie de la mon- 
tagne arrondie au pied de laquelle est. tracé , sur la terrasse 
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d’Escot, le chemin qui conduit de ce village à celui de Lurbe, 
montagne que Cassini désigne par le nom de Mail rouge , qui 
conviendrait assez , en effet , à une protubérance composée 
d’ophite en décomposition. Palassou ( suite des Mémoires , 
p. 124) , a le premier mentionné ce gîte ophitique et signalé 
l’aspect granitoïde que la roche y prend par la présence du 
mica. 

Le même auteur dit que l’ophite existe également près et 
au sud du village de Lurbe , et qu’elle s’étend même de l’autre 
côté de la vallée dans la montagne de Lagnos , Charpentier 
( Essai , pag. 526 et 535 ) , indique aussi une masse ophiti- 
que du côté oriental au col de Marie-Blanque , par lequel on 
passe de la vallée d’Aspe dans celle d’Ossau, en faisant re- 
marquer que ce gîte occupe là une position exceptionnelle , 
et qu’il s’y trouve à une altitude relativement très-considé- 
rable. 

L’ophite se présente dans cette région , tantôt avec une 
structure granitoïde , tantôt sous la forme d’une roche verîe 
d’apparence homogène (grunstein). 

Nous ferons remarquer que ces nouveaux gîtes ophitiques 
se trouvent, comme ceux de Bédous , groupés au sein d’une 
assise schistoïde limitée au sud par une crête calcaire qui se 
reproduit au nord plus faiblement dans le calcaire à dicérates 
de Binet , comme si la roche éruptive avait choisi , pour per- 
cer le sol, le lieu où elle pouvait plus facilement se faire un 
passage. Celte zone de moindre résistance admet dans sa 
composition des marnes et des calcaires , dont l’ophite, en 
passant, a transformé une partie en gypse. Enfin , il est pro- 
bable que ces éruptions n’ont pas été étrangères à l’émission 
des eaux minérales de Saint-Christau , qui sourdent au pied 
de la montagne de Binet, dans leur voisinage immédiat. 

L’évasement en’re Escot et Lurbe, se termine définitive- 
ment, comme nous l’avons déjà dit , par une dernière assise 
saillante de calcaire à dicérates , la montagne de Binet, dont 
le prolongement oriental va contribuer à former l’enceinte 
du bassin d’Arudy , au débouché de la vallée d’Ossau. 
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Bassin d'Oloron. 

La montagne de Binet est le dernier trait de l’ordre de choses 
franchement pyrénéen qui s’était déjà bien atténué à partir 
d’Escot. Après avoir franchi cette barrière, on entre enfin 
dans le bassin d’Oloron , qui n’est qu’un faible accident dans 
la grande région déprimée que nous avons signalée en com- 
mençant et que nous avons vu se prolonger jusqu’au gave de 
Pau , à la limite extrême des Pyrénées. 

Cette dernière région, nous l’avons déjà dit, est entière- 
ment formée par le terrain crétacé, avec les accidents dilu- 
viens qu’il est naturel de rencontrer dans les vallées , et 
notamment aux lieux de réunion des gaves. 

A Saint-Christau , on voit ce terrain commencer par des 
schistes noirs , contenant des rognons de sidérose lithoïde 
impure , qui se prolongent à l’ouest , schistes qui rappellent 
singulièrement ceux de Quillan ( Aude), ainsi que nous ve- 
nons de le dire, et qui se prolongent à l’ouest dans la direc- 
tion des Pyrénées , pour aller se développer dans la vallée de 
Soûle , en amont et en aval de Tardets. 

Sur cet étage, on voit reposer, à Saint-Christau, des marnes 
à fucoïdes , qui sont d’un gris clair ou légèrement jaunâtres , 
se divisant par le moindre choc en morceaux polyédriques à 
surfaces arrondies ou en baguettes prismatoïdes , ‘dont les 
arêtes sont d’une vivacité remarquable. Ces marnes passent 
enfin sous le terrain qui sert de fond au bassin d’Oloron et , 
qui à Oloron même , se manifeste très-nettement de part et 
d'autre du lit des deux Gaves , et il n’est pas douteux que 
l’ensemble appartient au grand système schistoïde surbaissé 
que nous regardons comme étant contemporain de la craie 
proprement dite. Ce sont des marnes et des calcaires marneux 
fissiles , alternant avec des bancs calcaires d’un gris sombre . 
peu épais, mais très-réguliers, dont les surfaces faiblement 
ondulées sont comme revêtues d’un enduit schisteux , où l’on 
remarque çà et là des fucoïdes. Le gave d’Aspe , d’ailleurs , de 
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même que celui d’Ossau , coule constamment dans le bassin 
d’Oloron , entre des coupes verticales et souvent très-nettes 
du terrain dont il s’agit, et quelquefois même ces roches se 
montrent en saillie jusque dans le lit de ces torrents. 

Bien que le Gave d’Aspe conserve son individualité jusqu’à 
Oloron , la vallée qui fait le sujet de notre travail s’efface 
réellement après le village d’Asasp , où elle entre définitive- 
ment dans la région déprimée essentiellement crétacée dont 
nous venons de caractériser géognostiquement les abords. 
C’est là que commence le bassin d’Oloron , et que l’on voit 
les premiers indices du dépôt diluvien qui couvre ce bassin et 
la terrasse qu’il forme du côté occidental. Celle-ci constitue 
à l’ouest du Gave , le sol du quartier d’Oloron , qu’on appelle 
Sainte-Marie, et s’étend, à partir de là, jusqu’à Saint-Pé , où 
elle vient s’appuyer sur le bord du bassin formé par les 
couches crétacées dont il vient d’être question. 
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STATISTIQUE MÉDICALE 

DE L HÔPITAL MILITAIRE DE TOULOUSE; 



Par M. ARMIEUX. 



INTRODUCTION. 

L'Hôpital militaire de Toulouse est situé dans un quartier 
bas , humide , dont les rues et les habitations sont dans un 
état de délabrement et de malpropreté déplorables. Aussi 
toutes les épidémies qui ont régné à Toulouse ont commencé 
dans cette partie de la ville et y ont fait de grands ravages. 

L’Hôpital est enclavé dans des constructions qui ne per- 
mettent pas de procurer aux malades un isolement et une 
ventilation si nécessaires à la salubrité d'un établissement 
de ce genre. 

Il occupe les anciens locaux d’un couvent de religieuses, 
dites de Notre-Dame du Sac , vulgairement connues sous le 
nom Sachettos , à cause du sac en toile qui leur servait de 
vêtement. En 1793 les religieuses furent dépossédées, et des 
malades militaires prirent leur place. 

Cet Hôpital, qui a reçu diverses modifications, surtout 
dans ces dernières années, se développe irrégulièrement 
par une longue et triste façade sur la rue à laquelle il a donné 
son nom. A l’intérieur, trois corps de bâtiments parlent de 
la façade et s’étendent vers l’ouest , séparés par une cour et 
un vaste promenoir planté de beaux arbres. 

Il serait facile , malgré la mauvaise situation topographi- 
que de l’hôpital , d’augmenter sa salubrité en prolongeant 
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ses dépendances jusqu’au quai de la Garonne , ce qui per- 
mettrait une ventilation beaucoup plus complète et lui don- 
nerait un heureux développement. 

J’ai recherché quels étaient le nombre et la gravité des 
maladies qui ont été traitées depuis vingt ans dans cet Hôpi- 
tal. Voici dans quel but. 

Il serait utile que chaque ville pût instituer une statistique 
exacte des maladies régnantes et des causes de décès , afin 
de mettre en relief les dangers qui menacent le plus ses ha- 
bitants. C’est alors que l’hygiène et la médecine réuniraient 
plus sûrement leurs efforts pour conjurer ces dangers , dé- 
truire leurs pauses et prévenir les maladies qui en sont la 
conséquence. 

De cette façon on pourrait former une échelle de la salu- 
brité relative des diverses localités , des diverses régions ; on 
poserait les bases d’une géographie médicale de la France , 
dans laquelle viendraient se refléter l’influence des races et 
celle des climats. Alors on pourrait juger avec précision des 
progrès faits, soit par les influences délétères , soit par les 
moyens hygiéniques et thérapeutiques destinés à les com- 
battre. 

Si l’on joignait à la statistique médicale d’une contrée des 
considérations détaillées sur les constitutions médicales ré- 
gnantes , les formes pathologiques , les altérations nécroscopi- 
ques , les médications consacrées par l’expérience; si l’on 
ajoutait à cela une étude des influences saisonnières et des 
autres modificateurs hygiéniques , on éclairerait singulière- 
ment le chemin si obscur de la pathogénie ou de la théra- 
peutique locales. 

Appliquant ces idées à notre pays , et , en l’absence de 
données suffisantes et de chiffres précis sur les maladies et 
les décès de la population Toulousaine, j’ai pensé qu’il serait 
intéressant de réunir les documents que peut fournir l’état 
sanitaire delà garnison. Ici les chiffres sont authentiques, 
irrécusables, et les déductions à en tirer d’une précision 
qu’on chercherait vainement ailleurs. 
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La population militaire peut servir à mesurer très-exacte- 
ment le degré de salubrité d’un pays. L’âge, le sexe, la vie, le 
régime uniformes du soldat rendent les manifestations patho- 
logiques moins complexes , et laissent plus facilement appré- 
cier la vérité absolue sur l'intensité des épidémies et la na- 
ture des influences morbides. 

J’ai donc compulsé et mis en œuvre les documents concer- 
nant la santé des troupes stationnées dans notre ville. C'est 
le résultat de ces recherches que je vais consigner ici. 

Notre vénéré maître , M. le docteur de Lacger, médecin 
principal en chef, avait déjà fait une étude historique et sta- 
tistique de l’Hèpital militaire de Toulouse, comprenant dix 
années à partir de 1844. J’ai continué ce travail , propre à 
donner des notions précises sur la mortalité et les maladies 
qu’on observe dans cet établissement. J’ai relevé , par mois 
et par années , le nombre et la nature des maladies qui ont 
motivé l’entrée ou ont été causes de décès à l’Hépital mili- 
taire de Toulouse pendant dix autres années , jusqu’en 1863 
inclusivement. 

Je me propose de comparer, année par année , ces chiffres 
entre eux ; de comparer la période décennale dernière avec 
celle qui avait déjà été étudiée par M. de Lacger ; enfin , de 
réunir la statistique des deux périodes, et de mettre en regard 
nos moyennes de vingt années avec les moyennes fournies 
par l’armée française à l’intérieur. 

Le résultat de ces comparaisons donnera une idée exacte 
des maladies qui régnent à Toulouse , de celles qui y sont le 
plus meurtrières , des constitutions médicales , dés épidémies 
les plus fréquentes , de leur gravité, de leurs retours pério- 
diques , enfin de l’influence des saisons et de la localité en 
général sur l’état sanitaire de la garnison. 

J'ai établi un tableau donnant, par mois et par année , de 
1854 à 1863 inclus, le nombre d’entrants et de décès , avec 
l’effectif des troupes et le nombre de malades présents à 
l’Hôpital au premier jour de chaque mois. 

Effectif . — Il ressort de ce tableau que l’effectif, en moyenne» 
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a été au-dessous de 5,000 hommes , environ 4,900 hommes de 
toutes armes , se décomposant ainsi : deux régiments d’artil- 
lerie , une compagnie d’ouvriers de l’Arsenal , un régiment 
d'infanterie de ligne , un bataillon de chasseurs à pied , un 
dépôt de chasseurs à pied, un escadron de cavalerie, une com- 
pagnie d’ouvriers d’administration , une section d'infirmiers. 

Je dois faire observer que beaucoup d’entrants et plusieurs 
décès appartiennent à des corps étrangers à la garnison ; ils 
proviennent des militaires isolés, de passage, ou en congé 
de convalescence, et aussi des évacuations faites par les Hos- 
pices civils de la Division, pour lesquels l’Hôpital militaire 
de Toulouse est une ressource dans les cas graves , comme 
offrant les moyens thérapeutiques puissants et variés des 
grands établissements. 

11 faut tenir compte de ces éventualités , qui viennent 
augmenter le nombre de nos malades et surcharger nos tables 
de mortalité. 

Le service de la réserve, institué depuis 1860, vient tem- 
porairement, pendant les mois d’hiver, grossir l’effectif de la 
garnison. Enfin les passages de troupes et les changements 
de garnison motivent , au printemps et en automne , la ré- 
ception de quelques malades éclopés, fatigués , convalescents, 
résidus d’infirmeries régimentaires , etc. 

Toutes ces réserves faites, nous voyons que, d’après le 
tableau n° 1 , c’est en 1885 que l’effectif a été le plus bas 
(3,300 hommes) alors que les besoins de la guerre d’Orient 
avaient diminué l’armée à l’intérieur. En 1861, l’effectif a 
atteint son maximum; il a été de 6,600 hommes, double de 
celui de 1855 ; mais , en 1863 , il était retombé 4,900, nom- 
bre qui représente la moyenne des dix années. Les moyennes 
mensuelles de l’effectif ont éprouvé de très-légères fluctua- 
tions. C’est en décembre et en janvier que les chiffres sont le 
plus élevés , à cause de la présence des réserves ; c’est au 
mois d’août , c’est-à-dire en été , que l’effectif est le plus res- 
treint. Ces nombres varient, du plus haut au plus bas , entre 
5,100 et 4,400. 
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Nombre de malades à l hôpital. — Dans la période qui nous 
occupe, il y a eu, en moyenne, tous les jours, à l’Hôpital , 
182 malades, maximum 300, minimum 100 ; ce qui donne, par 
rapport à l’effectif moyen, 3,67 malades pour 100 hommes 
de la garnison, ou 36,7 pour 1,000, ou 1 malade à l’Hôpital 
sur 27 valides. 

De 1844 à 1853 (tableau n° 2 , l re période), le nombre 
de malades en traitement à l’Hôpital a été , en moyenne , 
de 200 ; or 200 présents à l’Hôpital donnent , par rapport à 
l’effectif , la proportion de 43 pour 1 ,000, ou 1 malade sur 
23 valides. Cette proportion est justement celle qui est indi- 
quée comme normale dans l’armée française à l’intérieur, 
dans les circonstances ordinaires, c’est-à-dire lorsqu’il ne 
régne ni épidémie, ni maladies nombreuses. (Voyez Michel 
Lévy, Hygiène publique et privée, et Tardieu, Dictionnaire 
d'hygiène et de salubrité publiques , t. u , p. 169.) 

Dans les dix dernières années , la proportion est bien plus 
favorable , et, en 1863 , le progrès est encore plus marqué, 
puisqu'on ne compte plus à Toulouse qu’un homme à l’Hôpi- 
tal sur 32 de la garnison. C’est l’année la meilleure ; les plus 
mauvaises années sont : 1854, marquée par le choléra; 1855 
et 1856, pendant la guerre d’Orient, et 1859 à cause de la 
guerre d’Italie. 

L’amélioration que nous constatons en 1863 à Toulouse est 
supérieure à celle qui est indiquée pour l’armée en France, 
dans le rapport annuel présenté par le Conseil de santé au 
Ministre de la guerre. En effet, nous y voyons qu’en 1863 , 
le nombre d’hommes présents dans tous les hôpitaux de 
l’Empire , par rapport à l’effectif, est de 38 pour 1 ,000, tan- 
dis qu’il n’est que de 32 à Toulouse. 

Il est donc évident que , si les conditions générales de la 
santé des troupes en France se sont avantageusement modi- 
fiées partout, notre ville présente, sous ce rapport, une su- 
périorité incontestable, el peut soutenir la comparaison avec 
les localités les plus favorisées. Plus nous avancerons dans 
cette étude, et plus ce résultat deviendra manifeste. 
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Par rapport aux mois et aux saisons , le maximum moyen 
des malades en traitement à l'Hôpital de Toulouse , dans les 
vingt dernières années , tombe en septembre ; le minimum 
moyen en février , tandis que le maximum absolu s’est pré- 
senté en août, et le minimum absolu également en février; 
d’où la conclusion , confirmée plus bas , que le nombre des 
malades est plus élevé en été et en automne , et moindre en 
hiver et au printemps. En effet , janvier , février , mars , avril 
sont au-dessous de la moyenne ; juillet , août , septembre et 
octobre sont au-dessus. 



Entrées. — Il ressort des deux tableaux que , dans la pre- 
mière période, il est entré 26,300 malades, ou 2,630 par 
an, et 220 par mois ; dans la deuxième période, le total est 
de 22,500 ou 2,250 par an , 186 par mois. 



Les années, par fréquence des entrées, par rapport à 
l’effectif , se rangent dans l’ordre suivant : 



1" période : 1848 

— 1846 

— 1845 

— 1847 

— 1852 

— 1849 

— 1853 

— 1844 

— 1851 

— 1850 



2 e période : 1555 

— 1834 

— 1856 
1859 

— 1860 

— 1861 

— 1862 

— 1858 

— 1857 

— 1863 



L’ordre des années , assez bouleversé dans la première pé- 
riode, est presque régulier dans la deuxième. 

Dans l’ensemble , on remarque une grande diminution du 
chiffre des entrées à mesure qu’on se rapproche de la deuxième 
période. Cette amélioration se continue dans celle-ci , et le 
progrès serait encore plus évident si l’on éliminait les années 
marquées par le choléra et les guerres que j’ai signalées plus 
haut. 

Ces résultats absolus d’amélioration sont encore plus sen- 
6* s. — tome îv. 5) 
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sibles , si Ton compare les rapports qui existent entre le 
nombre des entrées et Teflectif de la garnison. 

En effet , tandis que dans la première série , de dix années, 
il y avait, en moyenne, 526 entrées par an pour 1000 
hommes d’effectif, dans la deuxième série il n’y en a plus 
que 440 ; et tandis qu’en 1855 et 1856, en dehors du choléra , 
ces rapports sont de 700 et 635 entrées pour 1000 hommes 
valides, en 1862 et 1863 ces chiffres proportionnels sont 
tombés à 400 et 310 entrées pour 1000. Ces rapports sont 
cependant supérieurs à ceux qui sont indiqués pour l’armée 
française à l’intérieur dans la statistique officielle , publiée 
par ordre du Ministre de la guerre. 

Je ne fais aucune distinction entre les entrants et les traités ; 
cette confusion n’a aucun inconvénient quand on étudie , 
dans leur ensemble , une suite d’années, tandis que, pour 
une année isolée , il faudrait tenir compte des restants de 
l’exercice précédent pour les ajouter aux entrées ; la somme 
constituant les traités de l’année. 

Je ferai également observer que le nombre des entrées et 
des décès est réellement trop élevé par rapport à l’effectif 
de la garnison. Il faudrait, comme je l’ai déjà dit, tenir 
compte des militaires de passage, en congé ou évacués, etc. , 
et , de plus , supputer les entrées multiples faites par un même 
individu pour des maladies différentes ou les récidives d’une 
même affection. 

Ainsi , de ce qu’il est entré 50 malades à l’hôpital pour 
100 hommes de l’elfectif, il ne faut pas en inférer que la moitié 
de la garnison a passé par l’hôpital. 

Ces causes d’erreur sont difficiles à éviter; elles n’ont d’in- 
convénient qu’au point de vue de la vérité absolue; par rap- 
port à la statistique médicale de l’année , elles n’en ont au- 
cun î parce que l’on opère de. la même façon dans tous les 
corps et les établissements militaires. Les résultats obtenus 
sont donc parfaitement comparables entre eux. 

Plus le nombre de malades augmen e, plus il y a de décès ; 
ce qui semble naturel , et ce qui pourrait ne pas arriver si 
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lagravitédes maladies n’était pas en rapport avec leur nombre. 
Au plus grand nombre d’entrées , dans un mois , correspond 
un {dus grand nombre de décès dans le mois suivant. Le mi- 
nimum des entrées correspond aux mois d’hiver , le maximum 
a lieu en été. 

Le minimum des décès est en été , le maximum en au- 
tomne ; ce qui revient à dire que , en général, il y a plus de 
malades en été , mais que les maladies sont moins graves dans 
cette saison qu’en automne ; enfin , que l’hiver, et surtout le 
printemps, sont les saisons les plus salubres sous ce climat. 

Le tableau ci-dessous met en évidence ces divers résultats. 





HIVER. 

Décembre. 

Janvier. 

Février. 


PRINTEMPS. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 


ÉTÉ. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 


AUTOMNE. 

Septembre. 

Octobre. 

Novembre. 


TOTAUX. 


Moyennes des 

Entrées. . . . 


450 


550 


700 


550 


2250 


Décès 


18 


18 


14 


30 


80 



Journées de traitement. — Dans la première période , le 
• nombre moyen de journées de traitement pour tous les ma- 
lades a été de 25. Les maladies internes ont exigé 18 jours , 
les maladies chirurgicales et syphilitiques 43 jours. 

D'après la statistique officielle de l’armée, le séjour moyen 
des malades de toutes les catégories dans les Hôpitaux mili- 
taires de l’intérieur a été de 28 jours en 1 862 , de 3 1 en 1 863 . 
A Toulouse, dans ces dernières années , ce chiffre paraît être 
un peu plus élevé ; en 1863 il a été de 33 journées , 23 pour 
les fièvres, 43 pour les blessés, 48 pour les vénériens. 

On peut dire , qu’en général , les moyennes de traitement 
varient de 20 à 23 jours pour les maladies internes , de 40 
à 45 jours pour les maladies externes. La moitié du total 
général des journées appartient aux fiévreux; les blessés et 
les vénériens se partagent l'autre moitié; la durée du traite- 
ment de ces dernières maladies étant double de celui des pre- 
mières. 
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Décès. — Le rapport des décès aux entrées est de 3,80*/» 
dans les dix dernières années, c’est-à-dire, qu’il est mort, 
en moyenne , 35 malades sur 1000 traités, ou 1 sur 28. Dans 
la première période celte proportion est un peu moins avan- 
tageuse , elle est de 3,42 ■/„ , ou i décès sur 26 malades. 

Ces chiffres donnent la mesure des succès thérapeutiques à 
l’Hôpital militaire de Toulouse , et peuvent être mis en regard 
des résultats obtenus dans les Hôpitaux militaires ou civils 
des principaux Etats de l’Europe. 

En France, les décès de l’armée se sont élevés, en 1862 
et 1863, à 25,75, et 24 par 1000 malades ; à Toulouse, dans 
ces mêmes années, le rapport a été de 19,4 et 23 décès 
pour 1000 malades. 

La mortalité dans les Hôpitaux militaires de Paris (Discours 
de M. Legoueslà la Société de chirurgie, le 2 novembre 1864) 
a été, de 1830 à 1863, de 44,45 pour 1000 malades au 
Val-de-Grâce , et de 48,80 por 1000 au Gros-Caillou. Dans 
les dix dernières années , ce rapport s’était abaissé à 39 et 32 
pour 1000. 

Enfin , les statistiques des grands établissements hospita- 
liers de Londres , de Paris et de Rome , donnent pour la . 
mortalité , dans les services des hommes , une proportion & 
peu près égale de 10 décès pour 100 malades traités. 

A Toulouse , les années , par ordre de fréquence des décès , 
proportionnellement à l’efiectif, se rangent ainsi : 

l r * période : 1848 2* période : J 854 

— 1846 — 1855 

— 1845 — 1856 

— 1847 — 1859 

— 1852 — 18G0 

— 1849 — 1858 

— 1853 — 1861 

— 1844 — 1862 

— 1851 — 1857 

— 1850 — 1863 

Il est mort dans la première période 906 malades , 90,6 
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par an , 7 ou 8 par mois. Dans la deuxième période , pour 
un effectif qui n’a pas beaucoup varié , il y a eu 796 décès ; 
80 par an . 6 ou 7 par mois. 

Les années 1864 , 1856 , 1856 et 1859 ont présenté des 
motifs exceptionnels d’entrées et de décès; en les éliminant et 
réunissant les entrées et les décès des années 1857 , 1858 , 
1860, 1861 , 1862 et 1863, nous aurons en quelque sorte 
l’expression des influences locales sur la garnison , et le ré- 
sultat pourra être considéré comme normal. 

Nous trouvons pour ces six années, la proportion de 37,33 
entrées pour 100 de l’effectif, et 1,16 décès % ; laproportion 
des décès aux traités n’est plus que de 2,99 •/,. 

Les maladies endémo-épidémiques de la localité ( fièvres 
intermittentes , fièvres éruptives , fièvres typhoïdes), ont sévi 
avec plus d’intensité dans la première période que dans la 
deuxième ; il y a quatre années consécutives désastreuses sous 
ce rapport ( 1845, 1846 , 1847 , 1848) ; si nous les élimi- 
nons , nous trouvons cependant nne mortalité de 1 ,37 •/. , au 
lieu de 1,16 % ; l’avantage est donc toujours en faveur des 
dix dernières années. 

Mortalité. — En vingt ans , il est mort à l'Hôpital militaire 
de Toulouse , 1 ,702 malades , ou , sur un effectif moyen de 
5,000 hommes , 85,00 par an et 17,75 pour 1 ,000. 

Maintenant, si nous consultons les chiffres qui ont été pro- 
duits par divers auteurs sur la statistique sanitaire de l'armée 
française , nous verrons que nos résultats sont sensiblement 
supérieurs à ceux qui étaient considérés comme normaux. 

En l’absence de tout document officiel , on s’en tenait , il 
y a quelques années , sur la mortalité militaire, aux chiffres 
donnés par Benoiston de Châteauneuf, dans l'Annuaire du 
Bureau des longitudes. Ce chiffre pour l’armée à l’intérieur 
était de 19 décès pour 1,000 hommes d’effectif; il a été 
adopté par M. Michel Lévy , dans son Traité d’hygiène et par 
tous ceux qui l’ont copié depuis. 11 a été cité plusieurs fois 
à la tribune française, et notamment parle général Paixhans 
(séance du 2 avril 1846). En 1850, le général Oudinot, 
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portait la mortalité de l’armée française à l'intérieur, à 20 ou 
21 pour 1 ,000. 

M. Boudin, qui s’est beaucoup occupé d’hygiène militaire 
comparée , pense ( Mémoires de Médecine militaire , 1847 ), 
que la mortalité des troupes en France est de 18,6 pour 1,000, 
de 1842 à 1846 ; vingt ans auparavant, elle était de 28 pour 
1 , 000 . 

En Angleterre, les pertes par maladie sont, dans l’ar- 
mée, de 15,3 pour 1,000, et dans la marine de 13,8. 

En Prusse , de 1829 à 1838 , la mortalité militaire n’a été 
que de 13,1 décès pour mille hommes , tandis qu’en Russie, 
les pertes par maladie , en temps de paix , sont de 50 pour 
1 , 000 . 

Il y a là évidemment une question complexe de régime dis- 
ciplinaire, de climat, d’alimentation et de résistance organi- 
que et morale chez les différentes races. 

Aux États-Unis, avant la guerre , l’armée du Sud perdait 
30 hommes sur 1 ,000, tandis que l’armée du Nord n’en per- 
dait que 14. 

Quoi qu’il en soit, M. Boudin constatait, il y a vingt ans , 
une diminution sensible dans la mortalité de l’armée française; 
mais ce'.te léthal i té était considérée encore comme beaucoup 
supérieure à celle des jeunes hommes âgés de 20 à 30, qui 
ne perdent que 12,50 pour 1,000 dans la vie civile, d’après 
les documents officiels des derniers recensements. 

En 1860, M. Laveran reprenait cette question dans les An- 
nales d’hygiène et de médecine légale. Il trouvait que de 1846 
à 1 858 , le rapport des décès à l’effectif des troupes à l’inté- 
rieur était seulement de 16 pour 1,000; c’était un nouveau 
progrès dans les conditions d’existence du soldat. 

Actuellement nous possédons des chiffres ofGciels extraits 
des rapports annuels présentés par le Conseil de santé des 
armées au Ministre de la guerre. 

D’après ces rapports , la mortalité de l’armée française à 
l’intérieur, irait toujours en s’améliorant. En effet, elle au- 
rait été : 
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En 1857 de 19,7 décès pour 1,000 hommes d'effectif. 

En 1858 de 13,3 — — — — 

En 1859 de 15, 7 — — — — 

En 1860 de 13,7 — — — — 

En 1861 de 11,48 — — — — 

En 1862 de 9,42 — — — — 

En 1863 de 9,22 — — — — 



La mortalité de l’armée se confondait donc, en 1861, épo- 
que du dernier recensement , avec celle de la population ci- 
vile des hommes du même âge qui était alors de 1 1 ,09 pour 
1,000 ; aujourd’hui elle est au-dessous. 

Ces résultats sont un enseignement et une consolation ; ils 
encourageront les Médecins militaires à persévérer dans la 
voie des améliorations hygiéniques , dont ils sont les promo- 
teurs dans l’armée. On pensait généralement que la mortalité 
militaire était plus élevée que dans la population civile, il 
n’en est rien. 

La mortalité masculine de 20 à 30 ans, a également di- 
minué, de 13 décès sur 1 ,000 vivants , elle est tombée à 11 ; 
l’armée a suivi une progression encore plus favorable. 

Les conditions de la vie du soldat ne sont donc pas , en 
temps de paix , aussi dures qu on le supposait , et beaucoup 
de jeunes conscrits y trouvent une amélioration relative dans 
leur existence matérielle. 

Cette amélioration résulte des perfectionnements de l’hy- 
giène appliquée à l’homme de guerre , dans l’état de santé et 
de maladie, et aussi, parait-il, de la méthode des rengagements 
avec primes , qui permet de conserver sous les drapeaux un 
plus grand nombre d’anciens militaires , plus aptes que les 
jeunes soldats à résister aux diverses influences morbides. 

D’après les documents publiés par ordre du Ministre de la 
guerre , il ressort , avec évidence, que la proportion des décès 
est plus élevée dans les trois premières années de service , et 
qu’elle diminue à mesure que les militaires s’habituent da- 
vantage à leur nouvelle profession. 

Dans cette même période de 7 ans que nous signalions tout 
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à l’heure pour toute Tannée, la mortalité à l’Hôpital militaire 
de Toulouse a été : 

En 1 857 de 10 décès pour 1 ,000 hommes de l’effectif. 

En 1858 de 12 — — — — 

En 1859 de 23 — — — — 

En 1860 de 19 — — — — 

En 1861 de 1 1 — — — — 

En 1862 de 7,15 — — — 

En 1863 de 7,13 — — — 

La moyenne de ces sept années est de 12,84 décès pour 
1 ,000, le rapport dans ces mêmes années pour toute Tannée 
est de 14,21 pour 1 ,000. La différence en faveur de Toulouse 
sur toutes les garnisons de France, est donc de 2 pour 1 ,000. 
En effet , en 1862 et 1863 , années pendant lesquelles on n’a 
signalé aucune épidémie générale ou partielle , et qui peu- 
vent être regardées comme normales , la proportion des décès 
pour l’armée a été de 9,42 et de 9,22; à Toulouse, ce rapport 
ne s’est élevé qu’à 7,75 et 7,13 pour 1,000. 

L’on pourrait contester ce résultat favorable en faisant 
observer que tous nos malades ne meurent pas à l’hôpital , 
et que quelques-uns d'entre eux, nantis de congés de réforme 
ou de convalescence, vont terminer leur existence dans leurs 
foyers , après avoir contracté une maladie grave pendant leur 
séjour à Toulouse. Cela est surtout vrai pour les phthisiques, 
dont la maladie a souvent une marche lente et progressive 
qui permet d’accorder à ces malheureux, la douceur et la 
consolation d’aller respirer l’air natal et de recevoir les soins 
de leur famille. Pour la fièvre typhoïde qui est avec la phthi- 
sie , la principale cause de décès dans l’armée , ceci ne s'ob- 
serve pas , parce que , lorsque la maladie est mortelle , elle 
l’est rapidement, et le décès a lieu à l'Hôpital , la plupart 
des malades envoyés en convalescence dans leur pays, se re- 
mettent ordinairement et viennent reprendre leur service. 

Ce sont donc les décès phthisiques qui diminueraient notre 
nécrologe, mais ce déficit est largement compensé par les 
décès des militaires étrangers à la garnison qui viennent 
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mourir à l’Hôpital de Toulouse , pour des affections contac- 
tées sous d’autres climats. En 1863, ces étrangers ont fourni 
12 décès, sur un total de 35, plus du tiers; sur lesquels, 10 
ont succombé à la phthisie pulmonaire. 

Résumé. — La résumption des vingt années qui font le sujet 
de cette étude , nous donne un total de 48,800 entrées et 
1,706 décès , sur un effectif moyen de 5,000 hommes, d’où 
2,440 entrées par an , et 85 décès , proportions des entrées 
environ 50®/, des décès 17,75 pour 1,000 ; si nous éliminons 
les huit mauvaises années signalées plus haut, nous trouvons 
pour résultat une mortalité de 12,65 pour 1,000 hommes de 
la garnison. 

La première période de dix ans , étudiée par M. de Lacger, 
porte 26,300 entrées et 906 décès , d’où les proportions, sur 
un effectif de 5,000 hommes de 52,6 entrées et 1 ,86 pour 100, 
le rapport des décès aux entrées étant de 3,44 °/„. 

Dans la deuxième période décennale , il y a eu 22,500 en- 
trées et 796 décès , d’où les proportions sur un effectif 
moyen de 4,900 hommes , de 47 entrées et de 1 ,75 dé- 
cès ®/„ le rapport des décès aux entrées étant de 3,50 "/<>. 

Le rapprochement de ces deux périodes nous fait voir 
combien les entrées et les décès ont diminué dans les dix der- 
nières années. 

En effet, de 1854 à 1863, nous trouvons 3,800 entrées de 
moins que de 1844 à 1853, environ 380 par an, 31 parmois, 
1 par jour; il y a eu également 110 décès de moins, 11 par an, 
1 par mois ; quoique ("effectif n’ait pas beaucoup diminué. 

Enfin , si la dernière période commence par une année 
désastreuse (celle du choléra) , elle se termine par une année 
extrêmement favorable. 

Le rapport seul des décès aux entrées , qui représente les 
succès curatifs à l’Hôpital, a faiblement augmenté dans la der- 
nière période, et de 3,44 u /« est monté à 3,50"/,,, ce qui indique 
la gravité relative des affections traitées dans celte période , 
causée principalementpar 1 épidémie de choléra qui a produit 
une mortalité insolite par rapport au nombre des atteintes. 
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En effet, si l’on élimine l’année 1854 , les neuf dernières 
années ne donnent plus que le rapport de 3,3i •/., au lieu 
de 3,44 y,. 

Conclusions. — L’amélioration signalée dans l’état sanitaire 
de l’armée en général , s’est fait sentir sur la garnison de 
Toulouse , dans des proportions encore plus favorables. Ce 
résultat doit être attribué aux conditions de salubrité dont on 
jouit sous notre heureux climat , et qui pourraient être encore 
augmentées, si notre cité pouvait se rajeunir un peu, détruire 
ses vieux quartiers, améliorer sa voirie, élargir ses rues tor- 
tueuses, donner partout accès à l’air et à la lumière, et chas- 
ser cette humidité pénétrante qui est le fléau de ce pays. 

Les militaires voient sans cesse s’améliorer leur hygiène , 
ils en recueillent des bénéfices incontestables. Leur régime 
alimentaire a été augmenté en quantité , il a été rendu plus 
varié ; leur casernement à Toulouse laisse peu à désirer , 
grâce à l’établissement des nouvelles casernes ; les installa- 
tions intérieures de 1 Hôpital militaire ont été heureusement 
modifiées; on a construit des salles, vastes, bien éclairées, 
bien ventilées; les lits sont très-espacés , les aliments variés, 
sains et bien apprêtés; l’ordre et la propreté régnent partout ; 
et, malgré la situation défavorable de cet établissement, on 
y obtient des résultats qui peuvent être comparés avec ceux 
qu’on cite comme les plus remarquables. 

Enfin , grâce à la sollicitude du Commandement et de l’Ad- 
ministration, les efforts de tous tendent à se rapprocher de la 
perfection qu’entrevoit et qu’indique la science. 

Toulouse devrait marcher dans cette voie; grâce à son 
climat exceptionnel , à l’abondance de ses produits , à l’amé- 
nité de ses habitants , à sa salubrité proverbiale, elle serait 
considérée comme une station privilégiée entre toutes , où 
l’on viendrait jouir d’une existence heureuse et prolongée. 

Ce travail sera complété par l’étude spéciale des maladies 
qui ont sévi dans la garnison de Toulouse, pendant vingt ans. 
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NOTE 

SÜR ONE LAME DE HLEX 
Trouvée à Veaerque (Ha«rte*Garoûne) (1} ; 

Par le D r J. B. NOULET. 



Soos le titre de Monuments de l'âge de pierre et de la 
période gallo-romaine dans la vallée du Gers , M. l’abbé 
Canéto , correspondant de l'Académie , a publié dans la 
Revue de Gascogne qu’il dirige, à la date du 24 août 1865, 
les intéressantes découvertes faites par M. Bischoff , dans la 
commune de Pauilhac , située à peu près à égale distance de 
Lectoure et de Fleuranoe , entre la route impériale n* 21 , de 
Paris à Baréges , et le chemin de fer d’Agen à Auch. Les 
objets mis au jour ont consisté : 1° en une belle lame de silex, 
ou couteau , un peu arquée , fracturée en trois morceaux qui 
se rajustent et donnent ensemble la longueur de 345 milli- 
mètres : c’est le plus beau spécimen de ce genre que l’on 
connaisse ; 2* en une hache en jade vert de très-grande 
dimension. 

Les antiquités d’origine gallo-romaine ont été trouvées à 
Auch , sur l’emplacement de la gare du chemin de fer. 

Quoique tous les objets signalés par M. Bischoff offrent un 
intérêt réel, c’est la belle lame de silex pyromaque qui a 
attiré plus particulièrement mon attention, par suite de la 
comparaison que j’ai pu en faire avec un fragment de lame 



(1) Lue dans la Séance dn SS janvier 1866. 
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de même nature que je possède , et dont je demande à l'Aca- 
démie la permission de l’entretenir. 

Le dessin ci-joint, que je dois à l'amitié de notre confrère 
M. Ernest Roschach , le représente de grandeur naturelle : il 
a 145 millimètres de long et 45 de large vers la troncature. 

Il va en diminuant vers le sommet, qui est irrégulièrement 
obtus. Des deux faces, l’une (fig. 1 ), obtenue par une seule 
cassure, est lisse et légèrement arquée; l’autre (fig. 2) est 
partagée en deux par une arête ou carène longitudinale qui 
atteint le sommet. 

La marge est tranchante, avec cette particularité que la 
face carénée a subi , le long des deux bords , des retouches 
opérées par petits éclats. 

Ce morceau représente donc très-suffisamment , avec un peu 
plus de largeur et un peu moins d’épaisseur , autant que des 
pareils engins obtenus en faisant éclater de très-longs nuclei de 
silex peuvent se montrer similaires , le fragment terminal 
du couteau de Pauilhac ; mais nous ignorerons toujours la 
longueur exacte qu’a pu avoir la lame de Venerque dans son 
intégrité. Toutefois, en la comparant avec celle du Gers, on peut 
admettre , par induction , qu’elle devait être fort considérable, 
même un peu plus grande. 

Le silex de ma collection a été trouvé incontestablement à 
Venerque (Haute-Garonne), localité où les haches en pierre 
polie ne sont pas rares. Il était depuis plusieurs années con- 
servé , avec deux de celles-ci , chez une famille de cultivateurs. 
Celui qui les avait recueillies étant mort , je n’ai pu avoir, 
comme je l’aurais désiré, des renseignements précis sur les 
lieux exacts d’où ces objets provenaient. 

J’ai cru que le rapprochement de deux grandes lames de 
silex , l’une du bassin du Gers , l’autre de celui de l’Ariégc , 
vers sa (in , où la roche qui les a fournies fait complétemenj 
défaut , pourrait offrir quelque intérêt aux archéologues , qui 
se livrent tardivement à l’étude des monuments laissés par 
les populations qui, des premières, habitèrent Je sud-ouest 
des Gaules. 
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LA FEUILLE FLORALE ET L’ANTHÈRE « ; 

Par M. D. CLOS. 



La réduction de tous les organes composés de la plante à 
an petit nombre de types , cetie large conception philosophi- 
que, énoncée par G. -F. Wolff (1759). développée par Gœthe 
(1790), est une de celles qui ont le plus efficacement servi 
aux progrès de l’organographie. 

Mais n’y a-t-il vraiment, à ce point de vue, dans le végétal 
le plus compliqué que deux choses , des axes et des appen- 
dices ? 

J’ai démontré, en 1848, que les radicelles ne peuvent être 
rapportées ni à l’un ni à l’autre de ces groupes (1). 

Depuis lors , les écailles terminales des bractées des Cen- 
taurées (2) , les urnes des Népenthes (3) ont été considérées 
comme des formations spéciales surmontant la feuille. Enfin , 
la signification des épines du Xanlhium spinosum a été di- 
versement appréciée (4). 



(a) Lu le 22 février I8G6. 

(1) Voy. Ebauche de la Rhiiotaxie t 1848, in-4°, pag. 67-69. 

(2) Yoy. mes Recherches sur l'involucre des Synanthérées , in Annal . des 
Scienc. nat., 3 e sér., t. xvi, pag. 40-47. 

(3) Voy. sur ce sujet un travail de M. D. Hooker, in Annal, des Scienc. nat. 
4* sér., t. m, pag. 222 et suiv. 

(4) Voy. dans le journal allemand Flora , de 1846, p. 580 , les opinions 
émises sur ce sujet par MM. Presiandrea et Parlalore; 2° mou Mémoire sur 
la signification des épines et des réceptacles des fleurs femelles che% tei 
Xanthium , in Mém. de VAcad. des Sc. de Toulouse , 4« sér., l. vi, p. 66-75 ; 
3° un travail de M. Bâillon , dans le Recueil publié par lui , sous le nom 
d'Adanïonia, t. i , pag. 117-120; 4° une communication faite par M. Caruel, 
à la Société botanique de Frauce , et insérée dans le Bulletin de cette Com- 
pagnie , t. x , p. 584. 
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Mais il est un organe de la plante , qui , par sou haut 
degré de généralité, par son importance fonctionnelle et par 
ses variations, a, dès l’origine même de la morphologie, exercé 
la sagacité des botanistes , et sur la nature duquel on est 
encore loin de s’accorder. L’étamine représente-t-elle , con- 
formément à l’opinion classique , un organe unique analogue 
à la feuille dont le pétiole donnerait le filet et la lame l'an- 
thère? Ou bien , étamine et feuille sont-elles essentiellement 
différentes? L'idée de considérer l’étamine comme un bourgeon, 
idée singulière au premier abord , mais jadis soutenue par 
C.-A. Agardh et Endlicher, et récemment reprise par MM. D. 
Müller et Gaillard , peut-elle invoquer en sa faveur l’autorité 
des faits? Et à la supposer fondée , quels sent les éléments de 
ce bourgeon staminal ? Autant de questions au sujet desquelles 
la science attend encore une solution. Il m’a paru qu’un des 
meilleurs moyens de la préparer était la discussion impartiale 
des faits relatifs aux diverses modifications de forme et de 
structure qu'affectent les étamines , soit à l’état normal , soit 
dans leurs déviations, car , selon l’expression de Goethe, tout 
est écrit quelque part ; et c’est à cet examen qu’est consacré 
le présent travail. 

Je comparerai d’abord l’étamine à la feuille. Puis j’aurai 
recours aux faits tératologiques dont le contrôle est toujours 
si utile pour l’interprétation des parties dans l’un et dans 
l’autre des deux règnes organiques. Et après avoir déduit les 
conséquences de la théorie qui m’a paru découler de ces faits , 
et réfuté les objections qu’elle soulève, j’exposerai avec quel- 
ques détails les opinions relatives à ce sujet qui ont eu cours 
dans la science. 

§ I. — Comparaison de l'étamine avec la feuille et le pétale. 

A. Il est des familles remarquables par la variété de forme 
des étamines et surtout de l’anthère, et chez lesquelles les 
feuilles sont normales Je ne citerai ni les Asclépiudées, ni les 
Orchidées où le périanthe offre souvent des particularités 
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d’organisation peut-être en corrélation avec celle des étami- 
nes. Mais il n’en est pas ainsi de la vaste famille des Mé- 
lastomacées.Là, comme le montrent si bien les figeres données 
par M. Naudin dans sa Monographie de ce beau groupe , les 
sépales et les pétales n’ont rien de spécial , tandis que les 
éléments de l'androcée affectent, dans leur portion anthérale , 
les formes les plus variées. Bien plus , on y compte quelques 
genres où une même fleur réunit des étamines de deux con- 
figurations différentes. — Les étamines ne sont-elles pas aussi 
bien conformées dans les Euphorbes charnues et aphylles que 
dans les autres espèces du genre? Dans les Podostémées à feuil- 
les simulant des frondes plus ou moins découpées de Fucus 
(Lygea, Marathrum utile), que dans celles où ces organes sont 
squamiformes ( Caslelnavia ) , et cela indépendamment de la 
présence ou de l’absence d’un périanlhe (1)? — «L’étamine (du 
Cynomorium coccineum) , écrit M. Weddell , n’offre rien dans 
sa forme ni dans sa structure qui les différencie de celles de 
la majorité des plantes phanérogames (in Jrchiv. du Muséum, 
t. x , p. 289 ) , » et cependant cette parasite , à l’aspect fon- 
gique, n'a que quelques écailles en guise de feuilles sur sa 
hampe. Bien autre encore est la difficulté pour faire dériver 
l'étamine de la feuille dans les Lemna, entièrement dépourvus 
d’appendices foliacés. 

B. Les exemples d’anthères dorsifixes( fixées sur le filet 
par le dos) sont nombreux, si nombreux qu’on peut citer une 
vingtaine de familles, ou ne possédant que des étamines de 
cette sorte , ou en montrant au moins dans plusieurs de leurs 
représentants, savoir: Caryophyllées , Malvacées , Aurantia- 
cées, Hippocastanées , Ampélidées, Géraniacées , Oxalidées , 
Zygophyllées , Térébinthacées , Granatées, Lythrariées , Ta- 
mariscinées , Mésembrianthémées , Grossulariées , Cornées , 
Hédéracées, Caprifoliacées , Dipsacées , Valérianées , Scro- 



(I) Vov. Tulasne, Podost. Monogr., dans le t. vi des Nouv. Archives du 
Muséum. 
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phulariées , Labiées , Graminées , etc. Aussi Aug. de Saint- 
Hilaire a-t-il été fondé à dire : «C’est au dos qu'est communé- 
ment attaché le filet. » ( Leçons de bol., p. 421 . ) 

Or, si le filet représente le pétiole de la feuille et l'anthère 
le limbe , comment n’y a-t-il presque point dans le règne 
végétal d’exemple de feuille .dorsipxe? C’est tout au plus si 
on peut trouver quelque analogie entre les étamines atta- 
chées au dos et les feuilles peltées des Tropæolim , des 
Hydrocolyle, des Nelumbium : mais celles-ci sont, par leur 
rareté même , comme autant d’exceptions dans le règne 
végétal. 

C. Les pétales , si- voisins des étamines par la position, 
offriraient-ils à cet égard de meilleurs termes de comparaison? 
Nullement. Je ne connais pas un seul exemple de pétale à lame 
dorsifixe , et si de tels pétales existent , ils sont , à coup sdr , 
excessivement rares. 

La comparaison de l'étamine, soit avec la feuille , soit avec 
le pétale, n’est donc pas favorable à la théorie d’après laquelle 
l’anthère est donnée comme l’équivalent de la lame de ces 
organes. 

§ II. — Renseignements empruntés aux faits tératologiques. 

De Candolle écrivait en 1817, dans le tome 3 des Mémoires 
de la Société d'Arcueil, pag. 391-393 : «Les étamines peuvent 
se transformer en pétales de deux manières : ou bien le filet 
se développe beaucoup et l’anthère disparaît en tout ou en 
partie , ou bien le filet reste dans son état naturel et l’anthère 
se développe... La transformation des anthères en pétales est 
beaucoup plus rare que la précédente, et je n’en connais 
même d’exemples bien prouvés que dans la famille des Renon- 
culacées. » 

Mais est-il vrai , comme le dit de Candolle et comme on l’a 
souvent écrit et professé depuis , que dans la duplicature de 
certaines fleurs , l’anthère se transforme en lame de pétale? 
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Discutons d’abord les cas donnés par les auteurs comme 
preuves de cette manière de voir : 

Turpin a figuré dans son Atlas des oeuvres d’histoire natu- 
relle de Gœthe, pl. 5 , fig. 5-11 , et M. le Maout a reproduit 
dans son Allas de botanique, p. 32, fig. 176, les divers degrés 
de transformation de l'étamine en pétale dans la Rose à cent 
feuilles où le phénomène est si facile à observer. On lit dans 
ce dernier ouvrage : « Tantôt l’anthère élargit et colore en rose 
une de ses loges, tantôt elle les allonge toutes deux ; tantôt 
le connectif s'épanouit en lame rose , et porte sur l’un de ses 
côtés une écaille jaune qui rappelle une loge anthérique , etc. » 
Mais dans ces divers états y a-t-il transformation de l’étamine 
ou interposition d’un nouvel organe, que celui-ci émane ou 
non du connectif? 

M. Le Maout a représenté (ibid., fig. 177 ) YAncolie capu- 
rhonnée montrant une de ses séries d,' anthères transformées ( en 
pétales creusés en capuchons) et emboilées les mes dans les 
autres. Encore ici est-ce bien l’anthère qui se transforme? 
Aug. de Saint-Hilaire décrit ainsi le passage dans cette même 
plante du cornet ou capuchon à l’anthère : « Plus près 
(du pistil ), le filet et l’anthère sont déjà formés, mais un 
processus dorsal du connectif nous rappelle encore le cornet 
(toc. cil- , p. 449).» D’après ce savant, le connectif est 
donc l’origine du cornet. Charles Morren a , lui aussi , cher- 
ché à démontrer que le cornet est le connectif de l’anthère 
modifiée ; mais , à ses yeux , les deux loges de l’anthère sont 
devenues les deux lobes du limbe de ces organes ( in Annals 
ofnal.Hisl., t. vn,p. 1). 

Turpin (toc. cil., pl. 4, fig. 4 et 5), et M. Le Maout (toc. 
cit., fig. 182), nous fournissent des documents d’un haut 
intérêt pour ce débat. Les figures citées représentent les éta- 
mines du fraisier des Alpes, élargies en feuilles vertes, pétiolées, 
les unes trilobées, les autres simples..., et la plupart portent des 
deux côtés de la base de leur limbe deux bosses jaunes qui sont 
là pour exprimer une anthère ébauchée. De même que les deux 
glandes basilaires des pétales des Berbéris sont très-proba- 

6* S. — TOM. IV. iü 
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blement les indices des loges anthérales. Or , si les anthères , 
même à l’état d’ébauche, se retrouvent à la jonction dn pétiole 
et du limbe de la feuille , celui-ci ne provient pas de la trans- 
formation des anthères. 

Cetto conclusion est pleinement démontrée , ce me semble, 
par les faits tératologiques empruntés à un grand nombre 
de plantes soit polypétales soit monopétales. Quand les 
Papaver (Rhœas et sorti ni ferum par ex.) commencent à dou- 
bler, une lame ou languette parfaitement distincte de l’anthère 
part du sommet du filet et abrite les deux loges. Une étamine 
anormale de Ruta graveolens m’a offert une semblable dé- 
viation. 

Un naturaliste anglais , M. Masters , avait observé chez 
une Saponaire officinale les appendices terminaux de l’onglet 
des pétales (les fornices) transformés en anthères (in Pro- 
ceed.of Linnœan Sociely de 1857, p. 160). N’y a-t-il pas là une 
preuve que dans les Caryophyllées l’anthère n’a rien de 
commun avec la lame du pétale? 

Les étamines des monopétales n’ont pas fourni moins de 
faits à l’appui de la théorie de l’indépendance de l’anthère. 

M. de Schlechtendal a vu chez le Solanum lubarostim l’une 
d’elles où une portion du filet ou du connectif s’était développée 
en languette > in Moquin-Tandon, Tant., p. 213) 

•Une binaire commune, dont les étamines s’étaient changées 
en pétales , a procuré à Chavannes une observation analogue 
à celle déjà citée du fraisier des Alpes. L’auteur y déclare 
expressément que les connectifs se sont métamorphosés en 
lûmes pélaloïdes , et que les loges des anthères ne paraissaient 
avoir subi aucune altération. ( Monographie des Anlirrhinées , 
pag. 70 et 189 ) ; et les figures qu’il donne de ce cas (pl. 9, 
fig. 7, 8, 10), sont de nature à dissiper tous les doutes, car 
on y voit les étamines parfaitement distinctes à la jonction du 
filet et de la lame. 

En 1857 , M ('.h. Lemaire signalait la duplicature d’un 
hybride de Pétunia viola rea et nyctaginiflora , où les étamines 
avaient conservé à l’état normal leur filet et les loges anthé- 
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raies , tandis que le connectif s'était prolongé en un appendice 
pétaloïde et cucullé. ( Illustration korlic pl. 137. ) 

En 1860, dans une lettre à M. Decaisnc sur les Verbascum 
de la Flore de Chambéry, M. E.-G. Paris décrivait ainsi un 
phénomène souvent remarqué par lui dans les fleurs du V . 
puloerulenUm Vill. a Le filet, l’anthère, le pollen restent 
exactement ce qu'ils sont d’habitude ; mais sur le dos du filet, 
et envahissant même le connectif, se développe une lame 
foliacée de la môme consistance et de la môme couleur que 
les pétales (in Bullet. de la Société bot. de France , t. vu, 

p. 882).» 

J’ai eu l’occasion de constater un fait analogue sur les 
étamines du Bignonia capreolata. (Voir ce Recueil , 5* sér. , 
t. vi, p. 62. ) 

Enfin , on trouve figuré dans le journal allemand Linnœa , 
t. xvii , tab. 19 , f. 7 , une étamine anormale de Thesium in? 
termedium , où le filet et le connectif s’étaient transformés en 
une large membrane portant sur l’un des bords une loge d an- 
thère , et sur l’autre un rudiment de la seconde loge. 

Tous ces faits n’indiquent-ils pas que l’anthère et la lame 
du pétiole sont deux corps essentiellement distincts? Mais 
l’anthère est-elle représentée par quelque partie , si réduite 
soit-elle , de la feuille-type , ou est-elle un organe nouveau ? 
Je ne saurais le dire. 

Si l’anthère est un organe distinct, elle doit apparaître en 
des places variables du filet. Le pins habituellement elle est 
terminale ; mais les Pervenches , les Glossarrhen , les Humi - 
rium, etc., où elle est surmontée d’un long et large appendice, 
prouvent que ce caractère n’a rien d’absolu. Devant cette 
nouvelle interprétation , tombent aussi les difficultés qu’a 
soulevées la présence, dans une môme fleur, d’anthères in- 
troses et extroses. 

Les genres Paris et Nymphœa me semblent encore témoigner 
de l'indépendance du filet et de l’anthère. Le premier nous 
dévoile, en effet, la plus grande conformité entre les divi- 
sions intérieures du périanthe et les filets staminaux, subulés 
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comme elles , mais que viennent border, dans nne portion de 
leur longueur, les deux loges anlbérales. Le second , dont le 
pétale. n’offre aucune distinction de parties , nous montre 
cet organe se rétrécissant peu à peu en blet ù mesure qu’il se 
rapproche du centre , et c’est alors qu’un corps de nouvelle 
formation vient se superposer à ce filet (1). L -C. Trcvira- 
nus a étudié avec soin les rapports de ce filet et de l'anthère 
à l'aide de coupes transversales , et s'est convaincu qu’en 
l’absence de toute participation de l’élément vasculaire et du 
parenchyme incolore interne , l’anthère provient d’un épais- 
sissement et d'une proéminence sous forme de deux bosses 
juxtaposées du tissu cellulaire superficiel du pétale, dont le 
bord ne présente d’autre modification qu’un léger retrait avec 
épaississement ( Physiol . der Geicœchse, t. n, p. 279). Les 
loges anthérales n’y figurent-elles pas à titre d’organes nou- 
veaux? El n’en est-il pas de même des étamines des Cucur- 
bilacées, qui , d’après Payer, consistent d'abord en des sortes 
de lames ou de mamelons sur lesquels apparaissent plus lard 
les anthères? « Dans le Cyclunlhtra pédala , dit-il, le centre 
de la fleur est circonscrit par un bourrelet circulaire , et c’est 
sur le pourtour du bourrelet que se développe le pollen dans 
deux loges superposées » (Truité d’ Organogénie). 

Un récent travail de M. Cas. de Candolle , sur la famille 
des Juglandées, fournil un fait du même genre. Dans le PUity- 
caria, l’ovaire de chaque fleur femelle est muni de deux 
appendices latéraux. « Or, si l’on suit attentivement le pas- 
sage entre les dernières fleurs femelles et les fleurs complète- 
ment hermaphrodites , on voit les appendices latéraux se dé- 
tacher de plus en plus de l'ovaire, se munir d'anthères, 
d’abord incomplètes puis parfaites, et devenir enfin de véri- 



(1) Ces divers étals ont été figuras par Adr. de Jussieu, dans son Cours 
élém . de Botanique, 1 re édit., p. 278; 5 e édit., p. 20i; et aussi par Payer, 
dans ses Eléments de Bot ., p 180 , fiy 370 ; par Asa Gray ( Firxt Lessons in 
Botany, p. 1)9, f. 198 ). Ils sont cités par Turpin (/ron.,p 1f6), par l.indley 
(Introd. to Bot, p. 159', h l'appui de l'opinion de P identité des organes flo- 
raux qui ne soûl que des modifications d'un seul et même organe (Payer). 
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tables étamines (in Annal, des scienç. ml ., 4 * sér., t. xvm , 
p. 28), » et les fig. 34-38 de la pl. 3 montrent ces appen- 
dices portant au-dessus des anthères (à loges écartées l'une 
de l’autre) une grande languette en forme de stigmate. 

Si l’anthère est un corps surajouté, l’existence de filets sté- 
riles , tels qu’en offre le genre Erodium , s’explique à mer- 
veille. On s’explique très-bien aussi dans celte théorie l’ano- 
malie signalée par M. Hugo de Mohl chez un Chamærops 
humilie dont les trois carpelles (à tous les autres égards nor- 
maux ) offraient de chaque côté de la suture ventrale une 
proéminence jaune h deux loges anthérales remplies de pollen 
(Vermischte Schriften, p. 33). C’est que l’anthère doit pouvoir 
se montrer accidentellement sur toutes les parties de la fleur; 
on vient de la voir sur l’ovaire dans les Chamærops ; Engel- 
mann a observé un pistil de Cheiranthus Cheiri, où une loge 
staminalc remplaçait la moitié de l’enveloppe ovarienne , et 
cet auteur a aussi figuré des pistils de Campanula persici- 
folia , dont le style était bordé d’un côté d’une loge d’anthère 
(De An tholy si , tab. ni, f. 11 et 14). Les figures que donne 
M. de Mohl (loc. cit. ) pour représenter la transformation des 
étamines en carpelles chez le Sempervivum tectorum, viennent 
fournir encore un élément à la démonstration; on y voit 
(Tab. 1, fig. 16 , 17, 18 , 19 , 21 ) l’anthère parfaitement 
indépendante des parois ovariennes, fermant d’abord l’ou- 
verture ventrale de la cavité pistillaire , puis se réduisant de 
plus en plus à mesure que ces parois s’étendent, pour dis- 
paraître et céder la place ù une lame interne qui va de la 
base au sommet du carpelle. 

M. Schleiden avait écrit que. les processus filiformes de la 
couronne florale des Passiflores appartiennent en partie au 
disque (Grundzuege, t. u , p. 174 et 270). Payer, s’appuyant, 
comme le savant Allemand , sur l’organogénie , est arrivé ù 
cette conclusion qu'ils n’ont rien de commun avec les étamines, 
car ils ont pour caractère de naitre sur le réceptacle postérieu- 
rement au pis' il (Traité d’Organog., p. 389). Et cependant, 
au rapport de Moquin-Tundon, Seringe a vu les filaments d’un 
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Passiflora holosericea , terminés par de petites têtes oupar des loges 
anthérales incomplètement organisées ( Térat . végéta p. 220). 



§ III. — Conséquences de la nouvelle signification attribuée à 

ïanthère. 

La théorie qui fait de Panthère un organe distinct : 1° dis- 
sipe les difficultés d'interprétation relatives à la structure de 
Panthère à quatre loges superposées deux à deux chez plu- 
sieurs Laurinées; 2° elle montre l'inutilité de comparer le mode 
d'attache (ordinairement dorsifixe) de Panthère au filet, avec 
celui (ordinairement conlinu) de la lame de la feuille au pé- 
tiole; 3° elle explique la présence des anthères au sommet des 
divisions du périanthe des Protéacées, indépendamment de la 
souduredes (ilels avec celles-ci, soudure qui ne repose quesur 
des idées théoriques ; 4° elle justifie la multiplication sur les 
écailles florales des Cycadécs, d’anthères quo M. Fée a consi- 
dérées comme des corps analogues aux coques des Lycopodia- 
cées; 5’ elle fait disparaître Panomalie que montrent, dans les 
familles des Liliacées , des (ridées et de la plupart des Mono- 
cotylédones, les étamines comparées aux feuilles; car ces der- 
niers organes y sont presque toujours sessiles (peut-être à l’état 
de phyllodes), tandis que Panthère termine ordinairement un 
filet aussi long ou plus long que dans beaucoup de Dicotylé- 
dones à feuilles péliolées; G° elle rétablit l'analogie entre les 
organes mâles de tout le règne végétal, du moins quant à leurs 
parties essentielles, car, dans la plupart des Acotylédones, et 
peut-être même dans tous , Panthéridie ne dérive pas de la 
feuille ; 7° elle offre un argument de plus à l'appui de l'inter- 
prétation, qui voit des staminodes ou des appendices stami- 
naux dans les lanières pétaloïdes placées en dedans des deux 
vertici I les trimères extérieurs de la fleur des Canna , et affai- 
blit considérablement , au point de vue de la signification des 
verticilles de 1 androcée, l’importance attribuée à la structure 
de Panthère unique , considérée commç biloculairo par 
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M Lestiboudois , comme uniloculaire par MM- Spach, Parla* 
tore, etc. 

Si l'anthère est un corps surajouté, il devient illogique d’ap- 
peler étamines avortées ou castrées celles qui sont naturellement 
réduites au filet; elles méritent le nom d'étamines imparfai- 
tes, incomplètes, ou stériles ou ananlhères. Dès lors , aussi, la 
feuille florale ne serait , à vrai dire, qu’un accessoire dans 
l’appareil mâle de la plante , où elle ne servirait que de 
support. 

§ IV. — Objections à la nouvelle signification proposée de 

l'anthère. 

A l’opinion soutenue dans ce travail , que l’anthère est un 
organe distinct , on peut objecter que dans certaines plantes 
l’anthère et le filet paraissent tellement unis qu’ils forment 
un seul corps. Telle est l’étamine du Gui. Mais cette étamine 
ne peut-elle pas , à aussi bon droit , être considérée comme 
réduite à l'anthère? Aug. de Saint -Hilaire cite encore le 
Castrea falcata, où , dit-il , le pétale lient lieu de l’étamine, 
car le pollen est niché dans un pore qui se trouve à l’ex- 
trémité pointue de chaque pétale ( Leçons de Bol., p. 451). 
Là encore, ou tout le prétendu pétale est une anthère, ou 
celle-ci, réduite au dernier degré, n’occupe qu’un point du 
pétale. 

Objecterait-on enfin qu’il est étrange et même illogique , 
à priori, de considérer comme surajouté un organe qui, au 
point de vue fonctionnel , est une des parties les plus im- 
portantes de la fleur? Mais n’est- ce pas justement l'importance 
de la fonction qui justifie celte création nouvelle? 



§ V. — Historique. 

La thèse développée dans les pages précédentes est-elle 
nouvelle? Oui > devrait-on répondre , à ne consulter que les 
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ouvrages didactiques , comme on le verra ci-après. Et cepen- 
dant, deux botanistes distingués ( nt, l’un , mis en doute la 
légitimité de la théorie reçue ; l’autre , proposé une interpré- 
tation dont la mienne se rapproche à plusieurs égards. 

Dans un savant Mémoire sur la métamorphose des plantes , 
Bernhardi a écrit : « Les observations qu’on a faites sur la 
transformation d’étamines en pétales , font voir qu’ici ce n’est 
que le filet qui se transforme , et que l’anthère se trouve quel- 
quefois attachée à ces pétales comme un organe étranger... 
Selon toute vraisemblance, nous devrons donc considérer les 
filets seuls comme des formations foliaires modifiées (iu An- 
nal. des Scienc. nat., 2 e sér., t. xx, p. 122). » 

A peu près à la môme époque , M. L. Bravais était beau- 
coup moins réservé , cl n'hésitait pas à professer, avec une 
parfaite conviction, des opinions tout à fait en désaccord avec 
celles qui prévalent encore aujourd’hui ; mais on n’en a tenu 
aucun compte. J’emprunterai quelques citations textuelles à 
son important Mémoire sur les Nectaires (in Annal, des Scienc. 
nat ., 2 e sér., t. xvm). 

« Les feuilles ont-elles une partie analogue à l’anthère? Je 
n’en ai pu découvrir de traces ( p. 178 ). — Les pétales pré- 
sentent quatre parties : le support, le nectaire au-dessus du 
support, les rebords de l'onglet gui correspondent aux loges 
pollinigues, et, enfin, le limbe (p. 163). — Une foule de 
plantes, les Borragiuées, Primulacées, Personées, Caryophyl- 
lées , Solanées, etc., portent sur leurs pétales des empreintes 
d'anthères (p. 170),» et Bravais signale entre autres la corolle 
de la Douce-amère marquée de deux taches aux points corres- 
pondants aux deux anthères (p. 163). Il considère comme 
représentant le limbe du pétale le processus terminal de l’é- 
tamine des Pervenches et des Violettes , du Nerium et du 
Crowea saligna, du Paris et de. VAsarum, des Lobéliacées et 
des Composées (p. 170). Enfin , son interprétation des forni- 
ces des Caryophyllées a été confirmée par l'observation , citée 
plus haut, de M. Masters, car il suffirait, dit-il, de plier en 
deux ce rebord de l'onglet qui se détache en entier, et de le rem- 
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plir de pollen pour avoir un pétale anlhérifère ou une étamine 
pètaliforme ( Ibid. ). 

C’est peut-être le cas d'ajouter ici qu’un des botanistes les 
plus marquants de notre époque, à qui je demandais derniè- 
rement s’il croyait à l'identité de signification morphologique 
de l'anthère et de la lame du pétale, n’hésitait pas à répondre 
négativement et à traiter de surannées les idées généralement 
professées à cet égard. 

Voici maintenant les opinions des auteurs classiques sur 
la nature de l’étamine : 

1° L’étamine est une feuille métamorphosée. 

«L'étamine devient pétale,» dit M. Le Maout (loc. cit. , 
p. 31 ). Aug. de Saint-Hilaire est encore plus explicite : « Le 
filet de l’étamine , c’est l’onglet du pétale ou le pétiole de la 
feuille ; l’anthère , c’est le limbe de cette dernière ou la lame 
du pétale ( loc. cit . , p. 480 ). » 

« L’anthère, énonce Hermann Schacht, représente le limbe 
de la feuille staminale dont le pétiole s’est transformé en 
filet (Les Arbres , trad. d’Ed. Morren, p. 290). » 

Lindley n’hésite pas à proclamer, dans deux ouvrages dog- 
matiques , que l’anthère est une modification de la lame et le 
filament d u pétiole ( Outlines of lhe first principes ofbot.,p. 307 , 
Introd. to bot. p. 160). Charles Morren a écrit aussi : « Dans 
l’étamine, le pétiole est le filet, l’anthère la lame (Fuchsia, 
p. 155). • « L’anthère peut être comparée au limbe de la feuille 
dont le filet est le pétiole, dit M.Alph. de Candolle ( Jnlrod.àla 
bot. , t. 1,p 141);» -et, à son tour, M. Germain de Saint-Pierre 
déclare le filet analogue au pétiole de la feuille , le connectif 
analogue à la nervure moyenne de la feuille , et il considère 
les deux sacs de l’anthère comme représeu'ant les deux moi- 
tiés du limbe d’une feuille ( Guide du Bot . , t. ii, p. 38f). 
« Le botaniste, selon M. Asa-Gray. voit dans le filet le pétiole 
de la feuille, dans l’anthère le limbe (First kssons of bol. , 
p. 113). » 

Dans ses Nouveaux éléments de Botanique, 9* édit. , p. 359, 
A. Richard énonçait que : le filet représente le pétiole , l'anthère 
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le limbe de la feuille (p. 359). Mais dans son Précis de Bo- 
tanique, p. 194, l’auteur déclare que dans la duplicature 
des fleurs les anthères avortent , les filets s’ élargissent et pren- 
nent petit à petit les caractères des pétales. Si ce sont les filets 
qui subissent la transformation , les anthères n’y entreront 
pour rien , et cette seconde assertion de A. Hichard vient 
pleinement confirmer la théorie que nous cherchons à dé- 
montrer dans ce travail. 

Quant à Link , après avoir écrit : Nova igitur est formatio 
antheræ, loco folii aul potius loco lamince folii enatœ, quce cum 
folii structura interna vix aliquid commune habel, il énonce 
cette conclusion , qui ne parait pas empreinte de convic- 
tion : Nil vero impedil quo minus anulogiam inter filamenlum et 
petiolum, inter loculos antheræ , et laminam folii utrinque con - 
volutam seu inflexam statuas, quce satis luculenta est ( Elem . 
phibsophiœ botan. , 2' édit. , p. 186 et 188 ). 

Endlicher et M. Unger déclaraient, en 1843 , que , comme 
la buille, l’étamine se compose de trois parties (vaginale, 
pétclaire et laminaire), et que la partie laminaire de la 
feuille s’appelle anthère (1). 

M O liver tient aussi l’anthère pour un limbe métamor- 
phosé dont il a pu suivre la transformation sur un géranium. 
Quatre épaississements se sont montrés sur la page supérieure 
de la feuille, deux près de la nervure médiane et deux sur 
les bords ; puis , par les progrès du développement, les lobes 
des bords viennent se placer au-devant des lobes intérieurs, 
et la ligne de déhiscence est à leur point de jonction (in 
Traits, of Linnœ. Soc., t. xxm, 423*428). 

2° « L’anthère n’est, sans nul doute, dans les phanérogames, 
qu’une feuille modifiée, » écrit M. Schleiden (2). 

Je n’ai l’intention de développer ici ni de discuter les nom- 
breuses opinions qui , partant de ce principe , ont cherché à 



(4 ) < Der Lamiuarlbeil beisst Slaubbeutcl ( antliera ) ( Grundiuege dtr. Bot. 
p. 223). » 

(S) « Bei den Pbanerogamen isidie Anthère obne atle Fragc nur ein modifi- 
ciries Blatt ( Grundtuege der Wisscnsclwfil. Botan. , 3* éd. , t. il , p. 103 ). » 
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rendre compte de la forme et de la structure des anthères : 
telles celles des de Candolle , disant : Le filet représente le pé- 
tiole, et l'anthère est formée par les deux bords du limbe roulés 
sur eux-mémes , et formant ainsi les deux loges (A. P. de Can- 
dolle , Organogr. , 1. 1 , p. 552) : « L’anthère ( anthera) peut 
être comparée au limbe de la feuille dont le filet est le pétiole 
( Alph. de Candolle , Introd. à la Bot., t. 1 , p. 141 ) : — De 
Cassini , concluant de l’observation de deux monstruosités 
offertes l’une par le Scabiosa columbaria, l’autre par le Cirsium 
tricephalodes , que : le pétiole représente le filet de l'étamine, le 
limbe... l'anthère... que tout le pollen contenu dans une loge 
d'anthère est formé par la partie intérieure de l'assemblage 
ulriculaire d’une moitié de feuille (Opusc. phytol . , t. 2, p. 450 
et 451 ) : — De Rob. Brown , (ÏÏachricht von Rafflesia, in 
Vermischle Schriften , p. 623 et suiv.), d’Ernst Meyer (de 
Houttuynia, p. 23), de M. Rœper ( Enum . Euphorb. p. 44), 
de Bischoff ( Lehrbuch der Bot., t. i , p. 334\ — dont les opi- 
nions , bien que différant un peu dans les détails , et principa- 
lement dans le mode de production du pollen et des sutures 
de l’anthère, se rattachent à celle de Cassini, qu’admet, en 
grande partie M. Hugo de Mohl. Toutefois, le savant Allemand 
ne paraît pas pleinement convaincu ; car, après avoir déve- 
loppé les raisons qui militent en faveur de cette interprétation , 
il écrit cette phrase restrictive : * D’un autre côté , il faut ce- 
pendant remarquer aussi que cette théorie ne concorde pas 
en tous points avec l’organisation que nous avons observée 
dans les anthères ( Vermischle Schriften , p. 42 ). » 

Ajoutons, enfin, qu'aux yeux de M. Bâillon, l’anthère tient 
lieu de la lame de la feuille, et offre parfois des vestiges d’une 
feuille composée , dans l 'Anemone nemorosa et dans les 
Adonis, par exemple, où le connectif porte deux glandes au- 
dessous des loges de l’anthère. « Je ne sais pas , dit ce bo- 
taniste , si elles ne représentent pas , comme dans beaucoup 
de feuilles caulinaires , deux folioles latérales de la feuille 
staminale, qui serait ainsi composée ( Adansonia , t. 1 , p. 337). 

8° Les lobes de l’anthère (représentent) la lame dédoublée 
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d'une feuille, et le connectif qui lie ces lobes la nervure mé- 
diane de ces lobes (Turpin, Allas de l'Hisl. nat. de Goethe, 
trad. par Martins, p. 51 ). 

En 1820, dans son Iconographie , p. 131, Turpin s’élait 
# borné à déclarer que le filet est un pétale réduit à la nervure 
médiane, sans se prononcer sur la nature de l'anthère. Mais , 
en 1833, s’étayant d’une observation tératologique, observée 
par lui sur la Fraxinelle, dont le filament, élargi en feuiüe 
verte, paraissait formé d’une seconde (lame), moins grande, et 
comme appliquée sur la première , cet auteur déclarait que 
« de leurs prolongements et de leurs soudures résulte la for- 
mation de l’anthère dont chaque lobe ou loge et la déhis- 
cence longitudinale de ce lobe s’expliquent parfaitement par 
la structure bilamellée de cette feuille anthérifère (aillas, 
p. 60 , pi. 4 , f. 3J» et 33 ). » 

En ce qui concerne la signification du filet , ce micrographe 
ne parait pas avoir eu d’opinion bien arrêtée, car il a écrit, 
d’une part, p. 51 , à propos de la transformation en feuil- 
les des étamines du fraisier de Plymouth : « La structure 
de ces feuilles provenues d’étamines... sert admirablement à 
prouver que le filet de l’étamine, quand il existe , est un pé- 
tiole ; » ou bien , p. 47 : « Toutes les feuilles staminées ar- 
ticulées, comme, par exemple, celles des Mélastomées, sont 
comparables à la feuille d’oranger, qui se compose d’un pé- 
tiole inférieur et d’une foliole terminale;» et de 1 autre, 
p. 47, en figurant une étamine normale ; «Feuille staminée 
réduite à la nervure médiane (filet), mais dont la lame 
double supérieure s’est formée en anthère. » 

Le filet serait-il donc le représentant tantôt du pétiole , 
tantôt de la nervure médiane de la feuille? C’est ce que je 
me propose de rechercher dans une prochaine dissertation. 
Omises , si je ne me trompe, par la plupart des auteurs qui 
ont traité de l’interprétation des parties de l’étamine, ces 
idées de Turpin m’ont paru mériter d’être rappelées ici. 

4* Les étamines sont des bourgeons. 

Je ne combattrais pas les idées émises d’abord à l’appui de 



Digitized by LjOOQle 




DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 157 

cette proposition par G. -F. Wolfl (Theor. gener. , p. 69) ; par 
C.-A. Agardh ( Essai sur le dévelop. des Plantes, p. 89, et 
Organ., pp. 331, 378, 450); puis, avec quelques légères 
modifications, par Endlicber (in Linnœa, t. vu, p. 24(1), 
si elfes n’avaient été plus récemment soutenues par un bota- 
niste français. Décrivant, en 1858, des déviations florales 
du Torilis Antltriscus Grael., et du Selinum carvi folia L., 
M. Guillard. s’exprime ainsi : « Nous y voyons... l’anthère 
verte, ouverte, vide, déployée et remplacée, dans quelques 
cas, par deux ou trois petites folioles. Cela conduit à regarder 
l'étamine comme un bourgeon , — comme le bourgeon 
axillaire du sépale... L’analyse doit donc reconnaître deux 
feuilles élémentaires dans sa composition (in Bullel. de la 
Soc. bot. de France , t. v, pp. 729-730 ). 

En 1856, un naturaliste d’Upsal, M. Daniel Mül 1er, a cherché 
à prouver que les filets sont des feuilles métamorphosées et 
non des pétioles ( metamorphositer Blœtler nichl Blattsliele) , 
et que l’anthère seule représente un bourgeon. A l’objec- 
tion qu’elle se trouve au sommet du filet et non à son 
aisselle, comme c’est le cas ordinaire, l’auleur répond que 
dans les Lythrariées ( Cuphea, Lythrum ) les pétales sont bien 
insérés au bord supérieur d’un calice tubuleux ou campanulé, 
et que la soudure des filets et de la corolle dans la plupart 
des Monopétales explique la position du bourgeon anthéral 
au sommet de la feuille filamenteuse ( Filamenlblattes ), à l’ais- 
selle de laquelle il devrait se montrer (in Botanische Zeitung 
de 1856, p. 54). 

L’assimilation des étamines ou des anthères à des bour- 
geons axillaires repose en grande partie sur cette considéra- 
tion théorique que les feuilles de la tige et des rameaux ont 
chacune un bourgeon axillaire , et qu’on doit devoir le re- 
trouver aux feuilles florales. Mais j’ai depuis longtemps dé- 



(1 11 nVst pas inutile de faire remarquer que celle opinion exprimée par 
Endlicher en 1832 (dale du volume 7* du journal allemand Linnœa ) elait 
ullérieuremenl abandonnée par lui; car j’ai déjà signalé plus baul rinlcrpré- 
latiou de lYtamine don .ée en 1813 y par M. Uuger el par lui. 
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montré que nombre de plantes, même parmi les Phanéro- 
games, manquent de bourgeons axillaires (in Bulkt. de la 
Soc. bol. de France, t 3 , pp. 4-10) , et dès lors l’objection 
tombe d’elle-même. 

Ainsi donc, parmi les auteurs qui ont discuté les diver- 
ses théories proposées sur la signification de l'anthère, il 
n’en est qu’un , à ma connaissance, qui ait entrevu la vérité 
et qui l’ait émise , mais d’une manière timide et incomplète. 
Bernhardi , en effet, a résumé de la sorte scs observations 
dans son Mémoire sur la métamorphose des plantes : « Les 
filets et lus connectifs des étamines semblent seuls appartenir 
à des feuilles modifiées, et leur formation parait bien analo- 
gue à celle des pétales. On ignore les relations des anthères 
avec la formation foliaire, si toutefois elles y appartiennent, 
aucune explication satisfaisante sur leur origine n’ayant 
encore été donnée ( in Annal, des Sciences nat. , 2* sér. t. xx, 
p. 130).» 

Comment donc cette assertion , qui touche à un des points 
les plus importants de la théorie de la métamorphose des 
plantes, n’a-t-elle pas été relevée et soumise à une sérieuse 
critique? J’avais perdu complètement de vue cette déclaration 
du savant Allemand quand j ai été conduit à considérer l’an- 
thère comme un organe distinct; mais je n’en suis pas moins 
heureux dein’élayer de son autorité, et de lui rendre justice. 



Digitized by LjOOQle 




DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 



139 



NOTES 

SUR DES DENTS DE PTERODOX DASYCROIDES , 

DE CBOEROPOTABDS PARISIEKSIS ET DE DICBOBCNE 
LEPORiKVIU , 

RETIRÉES DD CALCAIRE LACUSTRE DU MAS SAINTES-PUELLES 
(AUDE) (I); 

Par le D r J. -B. NOULET. 



I. 

En novembre Î8(>5, M. Henri Magnan, jeune naturaliste 
plein de zèle et de sagacité, visitant les calcaires lacustres du 
Mas Saintes-Puelles , acquit d’un ouvrier carrier plusieurs 
dents appartenant aux Paléothérium magnum, medium et 
minus de Cuvier, espèces déjà signalées dans ces calcaires ou 
dans ceux de Villeneuve-la-Comtal , qui en sont la continua- 
tion jusqu'en face de Castelnaudary. Je me contenterai de 
rappeler que c’est à l'aide de ces fossiles qu'il a été permis 
d’établir sûrement les rapports d'âge qui existent entre la for- 
mation d’eau douce de l’Aude et l’étage des gypses du bassin 
de Paris. 

En de telles matières , les preuves n'étant jamais surabon- 
dantes , je crois opportun de citer les faits nouveaux qui vien- 
nent appuyer ces conclusions. 

Parmi les restes paléothériens du Mas, M. Magnan distingua 
six dents représentées seulement par leurs couronnes , qui lui 
parurent appartenir à un animal carnassier; il ne se trompait 



(t) Lues dans la Séance du 11 février 1866. 
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point. M. Magnan ayant eu l'obligeance de m’offrir ces 
morceaux , j’ai pu les étudier avec tout le soin qu’ils mé- 
ritaient , ce qui m’a permis de les rapporter au Plerodon 
dasyuroides de Blainville (1), mammifère carnassier de la 
taille d’une forte panthère, dont les restes furent d’abord 
signalés par Cuvier dans les plétrières des environs de Paris , 
avec les Palœolhsriums et les Annplotheriums , et , plu3 tard , 
par M. Gervais dans un terrain de même date , à la Dêbruge, 
près Apt (Vaucluse). Le Sud-ouest de la France n’en avait 
pas encore fourni : la découverte qui en a été faite au Mas est 
donc précieuse au point de vue de la distribution géographi- 
que des espèces de la faune des temps tertiaires. 

Les dents que je dois à M. Magnan sont les suivantes : 

1° Une canine , manquant du sommet et dont la racine est, 
en partie, fixée dans la gangue ; 

2° Des molaires appartenant aux deux côtés d’un maxillaire 
inférieur; celles du côté droit sont les sixième et septième; 
celles du côté gauche, les cinquième, sixième et septième, 
c’esl-à-dire les trois dernières (2). Elles reviennent donc aux 
dents principalement caractéristiques de ce genre , celles-ci 



(1) Je ne reproduis que les synonymes indispensables pour éviter toute 
confusion sur l’appellation que j’adople : 

Plerodon dusyuroides, Blainv., Anu. fr. et étr. d’anat. et de pbysiol.,t. m f 
p. 23; 1839. 

Fterodon parisiensis, Blaiuv., Ostéogr., G. Sub-ursus , p. 48, pl. 12, 1841. 

Plerodon dasyuroides , P. Gervais , Coinpte-rend. , Acad, des sc. t. xliii , 
p, 18; 1851 , ei Zool. et Paléont. fr., l re édit., p. 130; 1818-1852; 2® édition, 
p. 236 , pl. 26, fig. 7-9 et pl. 28, fig. 15 ; 1859. 

Hyœnodon dasyuroides , Pictet , Trailé de Paléont. , 2® édit. , t. i , p. 199. 

C’est le même animal que G. Cuvier avait désigné sous le nom de Thylacine 
des plàtrières ; ( le genre Thylacine appartient aux marsupiaux carnassiers de 
Geoffroy Saint-Hilaire)- 

Il reste encore il établir d’une manière certaine s’il faut réunir au Plerodon 
dasyuroides qui nous occupe , V Hyœnodon parisiensis de Laurillard , Dict. 
univ. d’bist. nat. , t. tv . p. 78 , qui est le Plerodon Cuvieri de Pomel. Bull, 
de la Soc. géol. de Fiance , t. tv , p. 385 et suiv. ; 1847. 

(2) Cet animal avait sept molaires inférieures , dont quatre avant-molaires 
et trois arrière- molaires. 
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ayant la couronne divisée en lobes élargis et comme ailés, d’où 
le nom de Pterodon a été tiré. Ces dents sont considérées 
comme des carnassières trois fois répétées, disposition tout à 
fait anormale dans la série des carnassiers monodelphes, qui , 
on le sait , ne portent qu’une seule dent carnassière sur 
chaque côté des maxillaires, mais que l'on constate dans la 
série des carnassiers didelphes. 

Cette remarquable disposition ne pouvait manquer d’attirer 
l’attention des zoologistes, qui se sont divisés quant à la place 
à assigner au Pterodon dans l’une ou l’autre de ces deux 
séries. 

Ces débats encore ouverts , faute de documents suffisam- 
ment complets , ont été résumés , il y a bientôt une vingtaine 
d’années , par M. Pomel , dans le Bulletin de la Société géolo- 
gique de France pour les années 1846-1847. 

Depuis, M. Gervais, devant l’Institut d’abord, puis dans 
sa Zoologie et Paléontologie françaises , est revenu sur le Pte- 
rodon dasyuroides , en faisant connaître plusieurs morceaux 
découverts près Apt. 

La comparaison que nous avons faite des dents de 
l'Aude avec celles de Vaucluse , en nous aidant des figures 
de l’Atlas de M. Gervais ( pl . 26 , fig. 9) , nous a fait con- 
stater que nos dents étaient un peu plus grandes. C’est 
ainsi qu’en mesurant les septièmes molaires, à la base de 
leur couronne , nous avons obtenu les différences suivan- 
tes : 

La molaire de la Débruge a 19 millimètres de longueur , et 
celle du Mas 22 millimètres. 

A cette occasion , je ferai remarquer que le sujet de la Dé- 
bruge était jeune, tandis que celui du Mas devait être adulte, 
comme le font comprendre les sommets usés de plusieurs 
lobes de ses molaires. Leur émail a été aussi intéressé obli- 
quement et en dehors , par le frottement de la paroi interne 
des molaires supérieures correspondantes. Ce mode d’usure 
avait été invoqué pour établir que dans le Pterodon , les trois 
molaires supérieures remplissaient le même rôle que la car- 
6*8. — TOME IV. 11 
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nassière unique dans les monodelpbes , ce qui ne peul être 
contesté. 

Voilà donc un grand carnassier dont le type est complète- 
ment 'éteint , ayant vécu à la fin de la période éocène , dans 
le nord , le sud-ouest et le midi de la France. 



II. 

Le calcaire lacustre du Mas Saintes-Puelles m’avait fourni , 
dès 1858, la couronne d’une molaire supérieure que j’attri- 
buais au Chœropotamus parisiensis de Cuvier (1) , mammifère 
pachyderme de la famille des Anoplothéridés. M. H. Magnan 
a été plus heureux , en rapportant de la carrière de la Bous- 
quelte, d’où j’avais eu la première dent, la couronne de 
l’avant-dernière molaire supérieure (la 6 e ) et celle de la qua- 
trième avant-molaire du côté gauche , ainsi qu’un fragment 
du maxillaire inférieur, fixé par l’une de ses faces dans la 
gangue. CeV.ui-ci porte les deux dernières molaires et la racine 
de celle qui les précédait immédiatement. 

La portion du corps de la mâchoire inférieure , répondant 
aux dents en place , est dans un assez bon état de conserva- 
tion ; mais , en arrière , l’os devient moins distinct de la ro- 
che , et l’angle postérieur , si caractéristique par sa saillie , 
manque complètement. 

Notre dent et celles que M. Magnan a bien voulu nous 
offrir reviennent à l’espèce des gypses du bassin de Paris , 
mais plus particulièrement à la forme un peu plus petite que 
M. P. Gervais avait d’abord considérée comme espèce distincte 
sous la dénomination de Chœropotamus affinis (2) , qu’il a 
depuis réunie au type parisien (3). Les fossiles qui ont servi 



(1) Ossements foss. , t. m , p. 20, pl. 68 , fig. 1-3 ; 1822. — Blainville , 
Osléogr. , G. Pala otherium , p. 144, et G. Chœropotamut , pl. 1. 

(2) Zoologie et Paléont. françaises , 1” édit., 1. 1, p. 95 , pl. 31 et 33. 

(3) Même ouvrage , 2* édit., p. 195. 
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à II. (Serrais proviennent des lignites de la Débrugc, près Apt 
et du calcaire d'ean douce de Barthélemy (Vaucluse), et aussi 
d« calcaire lacustre de Vermeil , près Ribaule (Gard). 

C’est la première fois que des restes du Charopotamus pa- 
risiensis, type depuis longtemps anéanti , sont cités dans les 
couches de l’éocène à Paimtheriums du sud-ouest de la 
France. 



III. 

En rédigeant les Mtes qui précèdent , je me suis souvenu 
que je possédais depuis longtemps deux dents d’un petit mam- 
mifère herbivore , dont j'avais dégagé la couronne d’un bloc 
de calcaire provenant du Mas Saintes-Puelles. Ce sont les deux 
avant-dernières molaires supérieures ( les 4 e et 5 e ) , du côté 
gauche, du Dichobune leporinum de Cuvier (1), que le fondateur 
de la Paléontologie plaça dans son grand genre Anoplolherium, 
et auquel il attribuait la taille et le port de notre lièvre com- 
mun , mais que l’on a comparé depuis , avec plus de justesse, 
tout en le laissant dans les Anoplothéridés , aux chevrotins 
qui vivent dans l’Inde. 

Ce Dichobune portait à chaque mâchoire six incisives, deux 
canines et sept molaires. Les trois arrière-molaires supérieu- 
res avaient leur couronne surmontée de deux rangs de pyra- 
mides obtuses , mais plus compliquées que G. Cuvier et les 
paléontologistes qui sont venus après lui ne le font com- 
prendre. 

Ces dents ont, en effet, leur base entourée d’une mince 
ceinture , et présentent de tout petits tubercules entre les 
pyramides , et d’autres un peu plus marqués , entre les crois- 
sants. 

C’est là , encore , un des types éteints caractéristiques de 
la faune du terrain éocène supérieur, que l’on ne connaissait, 



(1) Anoplotherium minus, Cuv. Ann. Mus., Paris, t. m, p. 16. 

Dichobune leporinum , Cuv., oss. foss. ? t. I , pi. S, flg. 3, et t. lll , p. 251. 
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jusqu’à présent, que par des restes osseux , décrits et figurés 
par Cuvier , provenant des plâtrières des environs de Paris , 
c’est-à-dire des mêmes couches qui avaient fourni les Pake- 
theriums, le Pterodon et le Choeropotamus dont il vient d'étre 
question. 

La présence du Dichdbune leporinum au milieu des autres 
espèces parisiennes dans la formation d’eau douce de l’Aude, 
confirme , une fois de plus, les rapports d’âge de celle-ci avec 
la formation gypseuse du bassin de la Seine, en même temps 
qu’elle révèle dans la région du sud-ouest une espèce que l’on 
avait cru , jusqu'à ce jour, propre au nord de la France. 
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DES GAGES, ÉPICES ET SABATINES 

A l’ancien PARLEMENT DE TOULOUSE* 1 ); 
Par M. E. VAlSSE-CIBIEL. 



L’histoire officielle , celle qui se plaît au récit pompeux 
des batailles , ne parvient pas à rendre toujours la physio- 
nomie exacte d'une époque. Elle sacrifie volontiers les côtés 
sérieux aux aspects brillants , et s'attache plus à peindre 
la surface qu’à pénétrer le fond des choses. Tout historio- 
graphe , d’ailleurs , est enclin à la louange et se dérobe vo- 
lontairement aux devoirs de la critique. 

L’appareil littéraire , dont sont revêtues les grandes his- 
toires , est en outre incompatible avec la trivialité parfois 
nécessaire des détails. Il semble que, sitôt qu’il se met en 
présence du public , l’auteur est disposé à sacrifier une part 
de la réalité aux grâces du bel esprit, de subordonner la 
rigueur du fait à l’ordonnance de la période. Les meilleures 
informations sont celles qui ont été rédigées en dehors de 
cette préoccupation de la publicité. Voilà pourquoi les mé- 
moires resteront longtemps la plus sûre des sources histori- 
ques. Voilà pourquoi , pour exprimer par un éclatant con- 
traste cette opinion , nous dirons qu’on apprend mieux à 
connaître le règne de Louis XIV dans la peinture secrète 
qu’en a laissée Saint-Simon , que dans le tableau brillant 
qu’en a tracé Voltaire. 

Cette vérité ressort plus encore quand on l’applique aux 



(1) Lu dans la séance du 1“ mars 1868. 
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annales particulières de nos provinces. Pour ce qui regarde 
les origines de notre pays et la formation successive de la 
nationalité française , il s’est trouvé , de nos jours , des es- 
prits supérieurs qui ont appliqué les règles d’une haute criti- 
que à 1 examen des faits et à la discussion des documents. 
Régénérée par les Sismondi , les Thierry , les Guizot , l’école 
historique a substitué au narré frivole ou passionné des évé- 
nements l'étude attentive des titres. La philosophie a fait son 
entrée sur un domaine qu’elle avait peu visité jusque-là. Les 
découvertes de l’archéologie sont aussi venues donner à l’his- 
toire un degré de certitude nouveau. Mais ces progrès, qui res- 
teront l’honneur de notre époque , ne se sont pas fait sentir 
toujours dans les études relatives à nos cités et à nos com- 
munes. Ici encore la fiction usurpe fréquemment la place de 
la réalité , la légende empiète sur la vérité. Aussi est-ce une 
bonne fortune , pour les esprits attentifs et curieux , de ren- 
contrer quelque document original qui apporte , sur un point 
altéré de nos annales, des renseignements nouveaux et précis. 

Je n’ai pas la prétention d’avoir fait cette découverte. Le 
manuscrit qui a inspiré ce Mémoire n’est point inconnu , 
quoiqu’il soit inédit. Il a pour titre : 

« Collections et remarques du Palais, faites par moi Etienne 
» de Malenfant , greffier civil de la Cour de Parlement de 
» Toulouse, depuis le 2* jour de mars 1602, auquel jour je 
» fus reçu en l’office de greffier civil. » 

Ce manuscrit , en trois volumes , est déposé aux archives 
de la Cour impériale de Toulouse. 11 émane d’un homme qui 
exprime , avec une rare fidélité , la vie , la physionomie et 
les habitudes domestiques de notre ancienne Cour souveraine. 

C’est une figure très-intéressante que celle d’Etienne de Ma- 
lenfant. Il était fils et petit-fils de magistrats qui ont siégé sur 
les bancs fleurdelisés de la Grand’chambre. Hébert de Malen- 
fant , l’aïeul d’Etienne , était un gentilhomme normand , 
d’abord maître des requêtes à Paris , et devenu conseiller à 
Toulouse, lors de l’établissement fixe du Parlement, en 1444. 
La fortune de ce membre de la nouvelle colonie judiciaire, 
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introduite par Charles VII dans la vieille métropole du Midi , 
parait s’étre accrue rapidement. Les vastes terrains occupés 
aujourd’hui par l’hôtel de Rességuier, rue Fermât , étaient 
possédés dès 1880 par cette famille, comme il ressort d’un 
extrait du cadastre de l’époque , dont nous devons la commu- 
nication ainsi que des renseignements biographiques ci- 
dessous , à l’obligeance de M. Auguste d'Aldéguier , conseiller 
honoraire à la Cour de Toulouse. 

a Capitoulat de Saint-Etienne , 26* moulon , M. Pierre de 
» Malenfant , conseiller du Roy en la Court , illec a pris une 
» maison faisant le coing avec ladite rue partant de la place 
» Saint-Etienne allant à Saintes-Scarbes , antè des Nobles , 
» avec la ruelle ou coing appelé des Affachadoux , autrement 
» dit le Canton de Malenfant. » 

La famille, on pourrait presque dire la gens des Malenfant 
avait donc , d’après ce document , donné son nom au quartier 
qu’elle habitait et qu’on appela plus tard Coin du Trou et rue 
Merlane. Ce fait dénote une condition sociale élevée et une 
fortune considérable. 

En outre , les Malenfant possédaient le fief héréditaire de 
Prossac , et sur une des cheminées de cette habitation sei- 
gneuriale, on lisait l’inscription suivante , destinée A retracer 
les titres du chef de la maison : 

Viro clarissimo Heberto Malenfantio , nobili NeuMrio, 
pritnùm , libellorwn supplicum in rogio magùtro', 
deinc , anno (454, in album Senalorum tolosanorum 
à Carole VII Chrislianitsime rege Francorum adscripto 
et paroi sigilli regii, in Cancellariâ tolosand, moderatori (I). 

Le fils de celui qui fait l’objet de cette inscription apolo- 
gétique , Pierre-Jacques de Malenfant , fut à son tour con- 
seiller en la Cour, en 1833. Etienne de Malenfant, l’au- 



(I) < A l’illustre pébert de Malenfant, gentilhomme normand , d’abord maître 
des Requêtes de l’Hôtel du-Roi , puis , en 1464 , nommé par le Roi très- 
chrétien Charles VU conseiller au Parlement de Toulouse et Président du 
petit sceau 5 la Chancellerie toulousaine. » 
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teur des Mémoires , débuta aussi comme ses prédécesseurs en 
qualité de conseiller aux requêtes. Mais au lieu de suivre la 
carrière parlementaire et de monter , suivant l’usage , à la 
Grand’chambre , après avoir servi aux Enquêtes , nous le 
voyons , non sans étonnement, descendre des hauts sièges de 
la Cour , répudier sa charge pour prendre et fixer dans sa 
famille, pendant trois générations, l’office de greffier en 
chef. 

Cette évolution , bizarre pour nos contemporains , ne cho- 
quait pas les usages de nos prédécesseurs. Ce n’était pas , à 
vrai dire, une déchéance. Laroche-Flavin , liv. n, chap. vm 
et ix, la justifie par l’importance singulière qu'avaient, tant 
au point de vue des bénéfices qu’au point de vue des attribu- 
tions, les fonctions de greffier en chef de la Cour (1). Entre 
toutes les prérogatives , la plus précieuse pour cet officier 
était de tenir la plume dans les délibérations des Chambres 
assemblées , délibérations dans lesquelles le Parlement , par 
les remontrances , par les refus d’enregistrement et par d’au- 
tres actes extrajudiciaires, s’arrogeait une part de la puis- 
sance politique. 

Etienne de Malenfant crut si peu déchoir , du reste , en 
devenant greffier en chef, qu’il acquit la survivance de sa 
charge, en 1625, pour Jean son fils, et qu’à son tour, ce 
dernier, héritier des traditions de sa race, l’assura à son 
petit-fils Etienne , le 12 septembre 1663. 

Ainsi , du xv* au xvm* siècle , pendant sept générations , 
cette famille a été mêlée à tous les incidents de la vie du 
Palais. A tous ces titres , Etienne de Malenfant nous oifre 
l’incarnation du Parlement , comme Germain de Lafaille de- 



(I) « Nos greffiers sont de telle qualité et probité qu’ils assistent à toutes 
» nos délibérations , et sont leurs charges tellement estimées , que nous avons 

> vu que le sieur du Tournoir, avait quitté son état de conseiller en la Cour, 
» qu’il avait longuement exercé, pour accepter l’état de greffier civil, qu’un 

> sien oncle ou de sa femme lui résigna ; lequel il exerça jusques à son tré- 
» pas. 11 est vrai , qu’il a pu y être occasionné , pour le repos et les émolu- 
» ments plus grands quatre fois dudit greffier , sans aucune peine , que des 
» états de conseiller. > ( Treize Parlement * de France, 1. il, ch. vm et ix,$ iv.) 
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vait , cinquante ans plus tard , nous offrir celle de l’Hôtel de 
ville. L’un et l’autre pénétrés de la grandeur de l’institution 
à laquelle ils avaient voué leurs services , ils ont pareille 
estime de leur emploi , pareille idée de leur importance , pa- 
reille dévotion à leurs supérieurs. Pour nos prédécesseurs du 
xvii* siècle , c’était une corporation redoutable que celle qui, 
revêtue de robes rouges , distribuait des arrêts , presque des 
lois , alors exécutoires du Rhône à la Garonne , des monta- 
gnes de l’Auvergne à celles des Pyrénées ; c’était un person- 
nage souverainement imposant que ce premier Président , en 
qui se résumaient la puissance et la majesté du second 
Parlement de France. Etienne de Malenfant , reflète dans 
ses Mémoires ce double sentiment de vénération partagé 
par presque tous ses contemporains. Son amour-propre y 
trouve son compte , au surplus , car il appartient lui aussi , 
à un degré modeste , il est vrai , mais il appartient à 
cette Cour souveraine. Il en porte les insignes de pourpre 
aux jours d’audience solennelle. Il reçoit d’elle des mis- 
sions honorifiques. Il participe à ses prérogatives. Il tient 
la plume quand elle ordonne l’exécution par effigie du 
duc de Rohan , ou quand elle prononce l’arrêt de mort de 
Montmorency. Aussi l’honnête greffier qui abdique le plus 
souvent sa personnalité devant les faits et gestes de Messires 
de la Grand’chambre , se met-il pourtant quelquefois en évi- 
dence quand sa charge lui a valu l’attribution de quelque 
rôle important. 

Ainsi nous apprend-il, t. i , p. 21, « qu'à la réception de 
» Messire Nicolas de Verdun , comme premier Président , la 
» Cour délègue M. Etienne de Malenfant pour aller au-devant 
» du nouveau magistratet l’introduire dans la Grand’chambre. 

» Que le 21 juillet 1611, à la réception de M. de Clari en 
» le même office, lui, Etienne de Malenfant a lu et fait jurer 
» au successeur de Nicolas de Verdun les articles de la pro- 
» fession de foi dont n’était exempt aucun officier de jus- 
» tice au Parlement de Toulouse. 

» Que dans la poursuite intentée par les gens du^Roi, contre 
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» M. de la Roche-Flavin , auteur du Livre des Treize Parle- 
» mentsde France , lui, M* Etienne de Malenfant, il a, audience 
» tenant , sur l’arrêt de la Cour , rompu et lacéré le livre 
» incriminé.» 

Non moins jaloux de ses prérogatives au dehors que de ses 
attributions au dedans , il prend soin de marquer , en racon- 
tant les pompeux détails d'une procession solennelle faite en 
l’honneur de saint Edmond , le 25 octobre 1 644 , le rang de 
chaeun dans le cortège et d’écrire ces mots caractéristiques 
(11,118). 

« Après MM. de Saint-Félix , procureur-général , de Mani- 
» ban , premier avocat-général , eût marché M. de Malenfant, 

>• greffier de la Cour, s’il n’eût été malade. » 

Les détails qu’il fournit complaisamment sur la commission 
qu’il eut de la Cour, en 1629, pour aller signifier à MM. de 
la Chambre de l’Edit, leur translation de Castres à Lisle- 
d’Albigeois , et le certificat qu’il se donne à lui-même sur 
l’heureuse issue de cette difficile entreprise , révèlent bien la 
bonhomie importante et la gravité prétentieuse du personnage. 

Honnête homme au fond , moins délié que Lafaille , qui en 
servant l’Hôtel-de-ville ne négligea jamais ses propres inté- 
rêts , Malenfant fournira à celui qui voudra étudier la période 
qu’embrassent ses Mémoires (1602-1647), le reflet fidèle de 
son temps , et surtout le tableau si curieux de la vie parle- 
mentaire au xvii* siècle. 

L’Académie comprend que je ne puis ici analyser ces do- 
cuments originaux , où dorment tant de procès curieux et 
tant de figures oubliées ; où le récit compendieux du juge- 
ment du maréchal de Montmorency côtoie la brièveté énig- 
magtique de l’affaire de l’abbé Jean Dusel , vicaire de Saint- 
Pierre-des-Cuisines , condamné à être brûlé vif pour crime 
de magie; où des questions d’étiquette se heurtent à des 
incidents de procédure; où le tragique rencontre parfois le 
comique ; mais où , par une étrange énigme que je laisse aux 
esprits sagaces le soin de pénétrer , manquent complètement 
les détails sur les deux procès les plus retentissants de l’épo- 
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que , eelui de Lucilio Vanini et celui de l'augustin Pierre 
Burdeus 

Fl me suffira , pour cette fois , de puiser dans ces Mémoires 
quelques renseignements sur le régime intérieur du Parle- 
ment de Toulouse , et spécialement sur les honoraires et ré- 
munérations que les lois , ordonnances et usages attribuaient 
aux officiers de notre Cour souveraine. Outre l'intérét local 
qu elle offre , cette question se rattache aux principes su- 
périeurs de la vénalité des charges et de la gratuité de la 
justice. A ce double titre , elle mérite d’arrêter un instant 
l’attention de l’Académie. 

On peut diviser ce sujet en trois points : 1° Gages; 2® Epices; 
3° Sabatines. 



g I". — Gages. 

Les officiers des anciennes Cours de justice recevaient deux 
sortes de rémunération : une rémunération fixe , appelée 
gages , et une rémunération éventuelle , connue sous le nom 
d'épices. La première était due à la libéralité du roi ; la se- 
conde était exigée des parties plaidantes. 

Disons d’abord que ce serait méconnaître le caractère 
fondamental de l’ancienne magistrature que de signaler 
la vénalité comme l’essence de son institution. Les docu- 
ments les plus authentiques prouvent que la distribution 
gratuite de Injustice était considérée alors, aussi bien qu’uu- 
jourd’hui , comme l’une des obligations les plus étroites du 
souverain. Le roi instituait le juge directement, et le payait 
pour qu’il statuât sur les contestations judiciaires de ses 
sujets. Le malheur des temps , les exigences insatiables du 
fisc ont pu altérer le caractère originel de l’institution. Mais 
dans la pensée des gouvernants , eomme dans celle des gou- 
vernés , la vénalité , loin d’ôtre passée en principe , ne s’of- 
frait que comme un mal temporaire dû aux calamités publi- 
ques, et dont on comptait bien se débarrasser en temps 
opportun. 
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Sans remonter plus haut que l’établissement fixe de notre 
Parlement , en 1 444 , on voit que le roi établit ses offi- 
ciers de justice à Toulouse, à titre gratuit, sans leur faire 
financer leurs charges. Louis XI, en 1467, combat le fléau 
naissant en déclarant les offices de judicature perpétuels. 
Charles VIII, par son ordonnance de 1493, résiste encore 
au mal en interdisant de vendre les charges, autant dans 
le Parlement que dans les juridictions secondaires. Mais à 
la fin du règne de ce prince , la détresse publique devient si 
grande , à cause de la mauvaise issue des guerres d’Italie , 
que le trésor commence à trafiquer des offices. Louis XII ne 
peut plus résister au courant. Sous son règne la vénalité 
passe dans les mœurs publiques. Mais c’est surtout son pro- 
digue successeur, François I", qui enracina à jamais ce 
fléau dans le pays. Ce prince bat monnaie avec les crues 
d’offices nouveaux. Rien n’égala l’avidité du fisc sous ce 
règne , si ce n’est la vanité des praticiens et gens de loi , qui, 
au moyen de quelques milliers d’écus , achetaient l’honneur 
inespéré de s’asseoir sur les fleurs de lis. 

Jusqu’à la Révolution française la vénalité des charges de 
judicature se perpétue , et par suite — car les deux questions 
sont intimement liées — le juge est contraint de demander 
à son emploi le revenu de la somme considérable qu’il lui 
coûte ; mais , en droit , le principe de la gratuité de la jus- 
tice n’est pas abandonné. ; je n’en veux pour preuve que 
l’art. 1 er de Y Édit du Roy , d'août 1669 , servant de règlement 
pour les épices , vacations des commissaires et autres frais de 
justice. 

a Voulons , est-il dit textuellement , que par provision et 
» en attendant que l’état de nos affaires nous puisse per- 
» mettre d’augmenter les gages de nos officiers de judicature , 
» pour leur donner moyen de rendre gratuitement la justice 
» à nos sujets , aucuns de nos juges ou autres même de nos 
» Cours ne puissent prendre d’autres épices , salaires , ni va- 
» cations que celles qui seront taxées par celui qui aura 
» présidé.... » 
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II ressort de ce préambule deux points manifestes ; d’a- 
bord, que la monarchie n’avait jamais abandonné le principe 
de la gratuité ; puis , que l’existence des épices , ou traitement 
casuel du juge , n’apparaissait que comme la conséquence 
de la modicité des gages fixes. Examinons donc la quotité de 
ces gages, et nous verrons, en effet, qu’ils étaient, même 
en tenant compte de la plus-value de l’argent , d’une notoire 
insuffisance. 

A l’origine du Parlement de Toulouse, nous rencontrons 
un document conservé par Dom Vaissette , qni établit avec 
précision ce point de nos recherches. 



Etal des gages des officiers du Parlement de Toulouse , 
année 1448. — D. Vaissette. — Preuves 5. 

A messire Aynard de Bletterens , premier .président , pour 
ses gages dudit an , 600 livres. 

A maistre Jacques Meaulx , second président , pour dix 
mois etc... 416 liv. 13* 4 d . 

Gaiges des conseillers-clercs qui prennent chacun 160 li- 
vres tournois par an, qui sont 13 1 6* 8 d , par mois, pour 
le temps que le Parlement est ouvert et qu’ils servent seule- 
ment par debenlur , et prennent en outre ce chacun 12 1 10* t. 
par an pour leurs manteaux : 

A maistre Gilles le Lasseur ; à maistre Hélie de Pompedor 
rien , car il n’a pas servi du tout ledit temps ; à maistre Jehan 
Gencian; à maistre Pierre Barrilhet; à maistre Antoine Mavron; 
à maistre Guillaume Bardin. 

Gaiges des conseillers lays de la dite Court , qui prennent 
chacun 240 liv. t. par an , qui sont 20 1 1. par mois et sont 
payés par debentur pour le temps que le Parlement est ouvert 
et qu'ils servent seulement et ne prennent aucuns manteaux : 

A M* Gisbert Roth , M* Jacques Gencian , à M* Pierre 
d’Anyen , à M* Nicole Berthelot , à M e Pierre Sarrat , à M* 
Jean d'Acy. 
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A M. l’Arçhevêque dp Toulouse , l’ua des prélats assistants 
en ladite Court , pour ses gages du dit au , 500 livres. 

A M. l’Evesque de Carcassonne , 500 livres. 

A maistre Jehan des Aages , advocat du roy en ladite 
Court , 300 livres. 

A M* Loys du Bois, procureur du roy en ladite Court, 
300 livres. 

A M* Pierre Pichon , greffier civil et criminel, J 60 livres 
par an. 

A Yvonet de Noerieulj , premier huissier du Parlement , 
b sols tournois par jour; aux autres huissiers 2 sols 6* t. 
par jour , et outre ce prélèvent les huissiers 6 1 5* t. par an 
pour leurs manteaux, etc... 

Somme totale : 4051 1 10* 7**, pour plus de trente «tfciers 
composant la seconde Cour du royaume. 

Onze années plus tard , en 1459 , le premier Président voit 
ses gages subir une légère augmentation. L’i tuft dt6 dépenses 
de cette année , rapporté aussi par Dom Vaisselle , lui alloue 
12U. pour droit de manteau; eu 1461 ce droit est porté à 25'. 

Ce supplément, pour les manteaux, qui dans l'origine 
n’était accordé qu’aux conseil Le ra-clencs et aux bas officiers 
du Parlement , greffiers, garde-sacs et huissiers, s'étend, A 
partir de 1461 , à tous les magistrats , laies et gens d’église. 

Celte modeste rémunération n'augmente pas sensiblement 
pendant le cours des siècles , et Malendamt, qui mus fournit 
dans ses Mémoires des renseignements précieux sur ce sujet , 
va nous apprendre que, de son temps , sous Louis Xi U , les 
honoraires des magistrats n’avaient pas suis un accroisse- 
ment proportionnel à la dépréciation des monnaies et à l'aug- 
mentation des dépenses. 

Mais avant d’invoquer son témoiguage nous devons rap- 
peler que, pour les travaux extraordinaires , pour oeux qui 
nécessitaient un déplacement de la Cour , les officiers rece- 
vaient un supplément notable d’honoraires. 

En 1541 le roi créa une Commission chargée de tenir des 
Grands-jours à Nîmes. Par édit daté de Châtellerault le 



Digitized by LjOOQle 




DE l’aCAOEmIB BBS SCIENCES. 175 

VI e joia 1541 , François h r détermine les honoraires attri- 
bués à chacun des officiers délégués. Cette fois la rémunéra- 
tion est fixée par jour , savoir : 

Au président qui tiendra les Grands-jours . . . . 106 sols. 



A 3 conseillers-clercs 60 

A 10 conseillers lais 70 

Aux greffiers civils et criminels 50 - 

A l’ avocat-général et au procureur du roi 70 

A 3 huissiers 80 

A 3 notaires et secrétaires du roi. . . 50 



Ces gages sont proportionnellement bien plus élevés que 
ceux que recevaient les magistrats à demeure. Mais il faut 
tenir compte des frais que causaient oes Commissions extraor- 
dinaires et de l’appareil qui était imposé A la Cour dans ces 
occasions solennelles. 

Au commencement du xvn' siècle , près de deux cents ans 
après l’établissement fixe du Pariemnit , à une époque où 
les besoins de la vie s’étaient accrus, les gages des officiers 
du Parlement étaient les suivants , d’après le manuscrit de 
Malenfant (1 , 99 ). 

a État des gages que le roi donne, en 1610, à MM. les 
» présidents conseillers et autres officiers du Parlement : 

A MM. de Clari , 1 er président ; de Paulo , de Lesftang , Ca- 
minade et Maniban , présidents à mortier , y compris le droit 
de manteau , qui est de 8 écus 30 sols pour chaoun , 675 éens 
9* ll d . 

M. de Berlier, président à mortier, obtint 707 écus 55 * 

MM. les conseillers-clercs ont 163 écus 36 • 8 d ; les con- 
seillers lais, 195 écus 1 * 6 d , et s’ils servent à la chambre 
des vacations, 331 écus 2* 3 d . 

Ces derniers, qui constituent pourtant la partie active de 
la Cour , ont un traitement qui n’atteint pas 600 livres. 

Les présidents des enquêtes reçoivent , d’après Malenfant , 
399 écus 89* 3 d ; et MM. les présidents des requêtes, 366 écus. 

MM. les gens du roi ont chacun 700 écus. 

Les greffiers civils et criminels ne reçoivent , en 1610 , 
que 137 écus 84*, y compris le droit de manteau. 
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Enfin , le premier huissier, 42 écus h* ; et les autres huis- 
siers 25 écus 38’ 10 d , y compris leur droit de manteau. 

Cette modicité de traitement fait dire à Laroche-Flavin , 
livre il , chap. 22, art. 10 : 

« La vie , les habits et toutes choses sont si chères et les 
» gages si petits qu'il n’est pas possible que les magistrats 
» puissent s’en entretenir , à beaucoup près , selon leur qua- 
» lité. Sur quoy l’expérience me permet d’assurer avec vérité 
b que mes gages de 800 livres n’ont été jamais suffisants pour 
» faire la quatrième partie de ma dépense fort modérée , si 
» qu’on peut dire , que la magistrature souveraine est une 
b honorable servitude et une honnête pauvreté , si d’ailleurs 
» on n’a des moyens. » 

Il y avait pourtant quelques compensations à cette pé- 
nurie de gages dans l’ancienne magistrature. Les officiers du 
Parlement de Toulouse ne jouissaient pas de l’exemption de 
taille , parce qu’en Languedoc la taille était réelle et frappait 
tous les biens non nobles ; mais ils recevaient du roi un sup- 
plément d’honoraires sous forme de sel et de bougies. 

La première de ces gratifications prenait le nom de franc-salé . 
Elle remontait aux origines du Parlement. Nous trouvons , à 
la date du 15 janvier 1512 , une ordonnance du roi Louis XII, 
mandant « au granatier et contrôleur du grenier à sel établi 
» à Narbonne, d’avoir à bailler et délivrer à MM. les prési- 
» dents , conseillers et autres officiers du Parlement de Tou- 
» louse les quantités ci-requises de sel. b 

Voici, d’après Malenfant, la part qui revenait, de son 
temps , à chacun sur ces libéralités du roi : 



Aux six présidents à mortier. . . 


6 


quintaux à chacun. 


Aux conseillers clercs 


4 


id. 


Aux conseillers lais 


5 


id . 


Aux présidents des enquêtes. . . 


6 


id. 


Aux présidents des requêtes . . . 


5 


id. 


Aux gens du roi 


5 


id. 


Aux greffiers civils et criminels. 


5 


id. 


Aux autres greffiers 


3 


id. 


Aux l ,r et 2' huissiers 


2 


id. 
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Laroclie-Flavin nous apprend que les magistrats n’avaient 
pas quitte et franche cette gratification , car le port restait à 
leur charge. Et comme les salines étaient éloignées de Tou- 
louse , les frais de charroi diminuaient d’un tiers le bénéfice 
de ce présent royal. 

Venaient, après le sel , les torches et bougies , que la mu- 
nificence royale offrait aussi, le lendemain de la Saint-Martin, 
à la rentrée solennelle des Chambres, aux officiers de la 
Cour. Cet usage n’était pas , du reste , particulier au Par- 
lement , il était pratiqué par diverses corporations à Tou- 
louse. 

Si l’on veut bien remarquer qu’à cette époque l’industrie 
n’avait point altéré la cire , et que cette matière avait un prix 
considérable , on reconnaîtra que cette allocation n’était pas 
dépourvue de valeur. 

« Etat des bougies , écrit Malenfant (1-98), que le roi donne 
» à messieurs les présidents , conseillers et autres officiers du 
» Parlement de Toulouse : » 

A MM. les présidents à mortier, un paquet de 4 torches de 
trois livres pièce , et S paquets de bougie d’une livre chacun. 

A MM. les évéques qui assistent à l’entrée de Saint-Martin , 
un paquet de deux torches et 4 paquets de bougie. 

A MM. les conseillers-clercs et lais, un paquet de deux tor- 
ches et 4 paquets de bougie. 

A MM. les présidents des enquêtes et requêtes , un paquet 
de trois torches et quatre livres de bougie. 

A MM. les avocats-généraux , un paquet de deux torches et 
six livres de bougie. 

A M. le procureur-général , une livre et demie de bougie 
de plus qu’aux autres gens du roi. 

Aux greffiers civils et criminels , comme aux conseillers. 

Au premier et second huissiers, un paquet de deux torches 
et quatre livres de bougie. 

A chacun des autres huissiers, une livre de bougie. 

Si, à ces redevances fixes, on ajoute enfin une offrande 
purement honorifique , connue sous le nom de Baillée des 
6* s. — tome iv. 12 
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roses (1), et qui consistait dans l’hommage de fleurs, fait 
aux magistrats au mois de mai de chaque année, par les ducs 
et pairs et par les prélats du ressort , on aura épuisé la liste 
des ressources fixes que les officiers du Parlement trouvaient 
dans leurs charges. 

Evidemment , comme le disait Laroche-Flavin , c’était in- 
suffisant pour vivre et pour tenir son rang ; et la magistrature, 
qui , du reste , n’était guère sollicitée et remplie que par des 
personnes riches , n’eût été qu’une honorable servitude si 
les ressources casuelles , connues sous le nom d’épices, n’eus- 
sent apporté un supplément considérable au traitement des 
magistrats. Voyons, en peu de mots, quelles étaient la na- 
ture et la consistance de ces nouveaux émoluments. 

g II. — Épices. 

Le mot épices, qui prit dans le cours des siècles un sens 
figuré, devait s’entendre au propre à l’origine. C’était bien réel- 
lement des épices, fruits des îles, confitures, dragées ou autres 
friandises que la partie offrait au juge, soit pour le rémunérer 
de son labeur , soit pour se le rendre favorable. Certains do- 
cuments établissent que l’âge moderne n’a pas eu le monopole 
de cette institution. A Athènes et à Rome, quoique en prin- 
cipe la justice fût gratuite , le juge se rendait accessible aux 
libéralités des plaideurs, et c’est pour prévenir cet abus que 
Périclès attribuait aux juges des salaires appelés prytanées , 
et que Justinien leur allouait quatre écus pour chaque sen- 
tence définitive. 

Les anciennes ordonnances de France, notamment celle 
de 1302, maintenaient avec énergie le principe de la gratuité 
de la justice , et inhibaient aux juges de rien accepter des 
parties : officiarii nostri nihil peuitus exiganl a subjeclis nos- 
tris. Mais ce beau principe serait bon « en la république de 



(1) Voir sur celle cérémonie l’inlércssanl mémoire de M. Sacase , Secrétaire 
perpétuel de T Académie de Législation. 
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Platon, » comme le dit, dans son français narquois dn 
xvi* siècle , Laroche-Flavin, « car en tontes les républiques 
» qui sont de présent au monde , la coutume contraire a de 
» longtemps prévalu par dessus la raison. » 

L’usage de faire financer les parties, pour obtenir sen- 
tence, semble avoir été introduit en France par les lieute- 
nants des juges royaux. Ces officiers n’ayant pas de com- 
mission , étant de simples délégués , ne recevaient point 
de gages du Trésor. Dès lors , ils demandaient au plaideur la 
rémunération que leur refusait le souverain. Mais bientôt des 
juges non payés cet usage s’étendit aux juges payés qui 
trouvèrent dans ce casuel un supplément à leur traite- 
ment. Dès 1 369 , les épices cessent d’être offertes en nature. 
Denisart , Cayron , Laroche-Flavin et tous les vieux auteurs 
du Palais, rapportent que» le 12 mars 1369, le sire deTour- 
» non , par licence de la Cour de Parlement de Paris, bailla 
» vingt francs d’or pour les épices de son procès jugé , et les 
» eurent les deux rapporteurs. » 

A Toulouse , cet usage fait son apparition dès l’établisse- 
ment du Parlement , le vendredi 18 novembre 1446, dans 
un procès intéressant l’évêque de Condom. Il est ouverte- 
ment autorisé par ordonnance de Charles VIII , en 1490, 
contenant, «que par les juges ou présidents des Cours , avec 
le conseil d’icelles , pourrait être fait taxe d’épices , eu égard 
au mérite et à la qualité des rapporteurs , à la difficulté des 
matières et diversité d’icelles. » 

De l’usage à l’abus , il n’y a qu’un pas. Aussi Laroche-Fla- 
vin , qu’on est toujours heureux de citer en ces matières , car 
il y apporte à la fois la langue imagée et la verve satirique 
de Rabelais, écrit-il , liv. u , ch. 22, vu : 

« Le desordre estant venu jusques là que la plupart des 
» juges inférieurs de France , et aucuns des supérieurs, sont 
• infectés de cette maladie , qui semble tenir de l’hydropisie , 
» et toutefois lui est contraire. Car ils bruslent d’une soif 
» d’épices , qui les enchante tellement que d’autant plus 
» qu’ils en prennent , ils sont altérés davantage et ne s’en 
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» peuvent nullement rassasier; dont ils bruslent en leurs 
» âmes et consciences , ne leur souciant de leur devoir et 
» serment , ni de la justice môme, pourvu que leurs insatia- 
» blés appétits soyent espicés. » 

Voilà certes un langage énergique qui dénonce l’abus avec 
courage. Je ne doute pas , pour ma part , que ce passage des 
Treize livres des Parlements de France ne soit un de ceux 
qui émurent la susceptibilité des gens du Roi , et qui amenè- 
rent,^ 10 juin 1617, à la requête deM. de Ciron , avocat- 
général , la condamnation de l’auteur à un an de suspension 
de son office de Président aux requêtes, et la lacération du 
livre par les mains du greffier. 

Il faut dire pourtant que le Parlement de Toulouse, qui 
exerçait sur lui-même une sévère discipline , réprima fré- 
quemment par des arrêts et flétrit par des mercuriales l’abus 
des épices. 

Ainsi , par mercuriale de 1586, il s'interdit la communauté 
d’épices; il défend expressément aux juges de recevoir les 
épices de la main des parties , mais seulement des clercs du 
greffe. De cette façon , ce salaire perdait cette apparence de 
corruption qui causait son discrédit. 

Par délibération prise en 1615 , les chambres assemblées, 
les Présidents ne pourront plus désormais taxer plus de dix 
écus d’épices sans un arrêt spécial. 

Il est aussi réglé , le 21 octobre 1570, que pour paiement 
d’épices on ne pourra exercer la contrainte par corps. 

Il est vrai que nos prudents magistrats n’entamaient guère 
un procès sujet à être vérifié, c’est-à-dire , sujet à être épicé , 
sans que consignation de deniers suffisants ne fût faite au 
préalable entre les mains du greffier, 

Enfin intervient, pour régler cette délicate matière, la 
grande ordonnance de Colbert (août 1669), qui détermine 
nettement les cas où les épices sont exigibles , et fixe le tarif 
de celte contribution. 

D’après la doctrine de cet édit , les épices ne s’appliquent 
plus qu’au travail extraordinaire fait, soit par le rapporteur 
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du procès , soit par les commissaires visiteurs. Et pour qu’en 
multipliant les procès par commissaires , on ne multiplie pas 
les occasions d’épicer les procédures , les cas et les tarifs sont 
taxativemeut déterminés : 

«Permettons , est-il dit ( Art. xx )dc juger par commissai- 
» res les procès ou instances où il y a plus de cinq chefs de 
» demande au fond , justifiées par différents moyens, pourvu 
» que la somme litigieuse dépasse 1 ,000 livres. 

Plus loin ( Art. xxiv ) : « Il n’y aura pour chaque vacation 
» que six écus d’épices... » 

Et plus bas ( Art. xxv ) : « Défendons de prendre plus de 
» trois vacations par chacun jour depuis le 1 er octobre jus- 
» qu’au dernier février , et plus de quatre depuis le l* r mars 
» jusqu'au 30 septembre. » 

Grâce à ces disposititions tutélaires , ce supplément aux 
frais du procès, perdit son caractère d’arbitraire. La justice 
coûtait cher encore, car aux épices du juge se joignaient les 
copieux états de frais dus aux procureurs, greffiers, huissiers 
et autres auxiliaires de la Cour. Mais la partie du moins savait 
sur quel terrain elle s’engageait; elle pouvait calculer d’avance 
les risques et le coût de son litige. 

En résumé, s’il altérait le principe de la gratuité de la 
justice ; s'il exposait le magistrat à des soupçons injustes de 
corruption , et par là s’il nuisait au prestige des corps judi- 
ciaires , cet usage offrait pourtant un avantage , celui de ré- 
munérer le juge en proportion de son travail. Selon qu’il 
rapportait, ou qu’il vérifiait plus ou moins de procès, un 
conseiller tirait de sa charge plus ou moins de revenu. Tel 
office rapportait trois et quatre mille livres à un magistrat 
laborieux , alors que tel autre ne valait que les gages fixes 
de 200 écus à son titulaire. La rémunération se mesurait au 
travail. C’est le seul côté équitable qu’on pût trouver à cette 
institution aujourd’hui disparue sans retour. 
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§ III. — Des Sabatines. 

Notre travail ne serait pas complet, si nous ne terminions 
cette Notice par quelques brèves considérations sur un genre 
d’épices particulier à notre Parlement, je veux parler des 
Sabatines, mot et chose qui nous appartiennent en propre, 
et dont on chercherait vainement la trace dans les auteurs 
judiciaires et les arrêtistes des pays de droit coutumier. 

Du Cange est le seul des glossateurs qui rapporte ce terme. 
Il lui donne l’interprétation suivante : 

« Sabatinœ ; consessus judicum in parlamento Tolosano, die 
» sabbali, pomeridianis horis, ubi sporluke accipiebantur . » 

« Assemblées de juges , qui ont lieu au Parlement de Tou- 
» louse , le samedi , aux heures de l’après-midi , où l’on rc- 
» çoit des épices. » 

La définition est irréprochable, sauf l’extension que l’usage 
avait donnée au mot. Ainsi , au rapport de Cayron (Style du 
Parlement de Toulouse , lit. xm ) , les sabatines ou après- 
dînécs, au lieu de se tenir le samedi seulement comme l'in- 
dique l’étymologie, avaient lieu les lundi , mercredi , jeudi et 
samedi de chaque semaine. Et même, suivant le langage du 
palais , la sabatine ne perdait pas , c’est-à-dire , que si le 
jour désigné pour ce genre d’audience était férié, les juges 
l’avançaient à la veille, pour ne pas perdre sans doute l’émo- 
lument qui y était attaché , ubi sportula accipiebantur. 

Le mot sabatine prit encore avec le temps une significa- 
tion plus étendue. Il servait , non-seulement à désigner l’au- 
dience spéciale dont je viens de parler, mais encore les épices 
particulières que les juges recevaient à ces audiences, et 
même l’instrument employé à marquer la présence des juges 
sur le siège. C’est de cette dernière acception que dérive 
une locution célèbre , le tour de sabatine , qui a survécu à la 
chute du Parlement dans la mémoire des vieux praticiens. 
Pour expliquer celle locution , la tradition rapporte que 
d’heure en heure , l’huissier de service passait devant les 



Digitized by LjOoq le 




DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 183 

magistrats , et que chacun d’eux , en mettant un signe parti- 
culier dans la sabatine , marquait les heures de travail qui 
lui donnaient droit à une rémunération proportionnelle. Les 
juges , on le comprend, se montraient friands de ces audien- 
ces lucratives; et la malignité publique s’exerça parfois sur ce 
sujet. Un honorable magistrat, notre concitoyen (1), qui, issu 
d’une ancienne famille parlementaire , a gardé les tradi- 
tions et les anecdotes du Palais , nous rappelait une chanson 
épigrammatique dont le refrain faisait dire à un vieux 
conseiller, suspect de trop aimer ces séances à trois francs 
l’heure : 

« Durez , durez toujours , 

» Sabatines mes amours ! » 

Tout n’était pas arbitraire pourtant dans la perception de 
ce tribut. Les mercuriales du Parlement réprimaient les abus 
et gardaient le justiciable contre les entraînements de la cu- 
pidité. 

Ainsi les sabatines ne pouvaient , en principe , se tenir aux 
heures ordinaires d’audience qui étaient de huit à dix heures 
du matin , et de deux à quatre heures de relevée. La distribu- 
tion de la justice ne devait donc pas souffrir de la séduction 
qu’exerçait la sabatine sur les appétits du magistrat. En 
outre, des édits spéciaux, notamment celui de mars 1673, 
déterminaient les cas où les procès pouvaient être jugés , en 
grands commissaires au Parlement de Paris , et en sabatine 
à celui de Toulouse. 

Il fallait le concours de trois circonstances pour autoriser 
cette procédure dispendieuse : 

1° Qu’il y eût cinq chefs de demande au fond , sans que 
les incidents de procédure pussent entrer en compte ; 

2° Que ces demandes au fond fussent justifiées par diffé- 
rents moyens; 

3° Que l’objet du litige excédât une valeur de mille livres. 

Moyennant le concours de ces trois conditions , le procès 



(I) M. Auguste d’Aldéguier. 
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était de sabatine, c’est-à-dire que les juges , au nombre de 
dix , se ré unissaient non plus dans la salle d'audience , mais 
dans un bureau particulier de la Cour , à des heures et jours 
extraordinaires. 

Dans ces sortes de procès, toutes les pièces étaient lues en 
présence des juges, tous les incidents étaient vidés sans ajour- 
nement, et l'affaire pendante était évacuée avant l'introduc- 
tion d'une nouvelle. 

C'était , on le voit, un moyen dispendieux, mais rapide, 
d’obtenir sentence. Tandis qu’à l’ordinaire le plaideur atten- 
dait des mois et des années entières son arrêt, il pouvait, en 
consignant au greffe les frais présumés de l’instance , espé- 
rer, à l'extraordinaire, la prompte solution de son litige. Aussi, 
au Parlement de Toulouse, ce genre d’audience ne vaquait 
jamais , et l’abondante crue de numéraire que cette forme de 
procédure rapportait au magistrat , explique la prédilection 
qu’il avait pour ce fameux tour de sabatine , demeuré l’objet 
de tant d’épigrammes et de satiriques commentaires. 

En réglant les cas où le procès était de sabatine , les or- 
donnances et mercuriales avaient aussi fixé le tarif de ces 
épices. J’en trouve le détail dans un livre de procédure, 
intitulé : L ordonnance de 1667, mise en pratique conformé- 
ment à la jurisprudence du Parlement de Toulouse, sans nom 
d'auteur (Toulouse , 1759). 

Aux termes de ce règlement , le tour de sabatine repré- 
sentait une heure de travail , et l'on ne pouvait faire que 
trois tours dans une après-midi. 

Chaque tour coûtait 44 1 17% et entraînait avec lui six 
écus d’épices. L’écu du palais — circonstance aggravante 
pour le plaideur — s’évaluait à 3 1 14* 9 d (Ordonnance 
de 1667-386). 

D'après ce tarif, le plaideur pouvait, en comparant les 
tours de sabatine au nombre de fois qu’on exigeait de lui 44 1 , 
et en ajoutant six écus d'épices par heure , vérifier l'exacti- 
tude de son état de frais. 
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Ainsi, 3 tours de sabatine coûtaient. ... 134 1 il* 

6 id. id 269 7 

12 id. id 538 4 

20 id. id 897 0 

50 id. id 2,242 5 

100 id. id 4,485 



Je m'arrête là parce que ce tarif n'avait pas prévu que la 
patience du juge et l'entêtement du plaideur pussent dépasser 
le chiffre énorme de 100 tours de sabatines, représentées 
par la somme non moins énorme de 4,485'. 

Etienne de Malenfant, qui se plaît non-seulement à re- 
later les arrêts notables, mais bien plus encore à raconter 
les incidents, et même les petits scandales de la vie journa- 
lière du palais , rapporte , au tome I er , p. 204 de ses Mémoires, 
un conflit qui surgit, en 1619 , entre messieurs les présidents 
de la Grand'chambre, et messieurs les présidents des Enquêtes 
au sujet de ce friand régal des sabatines. 11 semble qu’à cette 
date ces derniers n'étaient pas traités sur le pied d’égalité 
avec leurs anciens de la Grand'chambre, et que le dividende 
des uns dépassait la quote-part des autres. D'où un conflit , 
raconté comme suit par le vieux chroniqueur du palais, 
tome i , p. 204 : 

«Le samedi, 4 e mai 1619, messieurs les présidents des 
» Enquêtes présentèrent à la Cour des provisions qu'ils avaient 
» obtenues du roi pour l'an 1606 , pour avoir deux écus aux 
» sabatines chacun au lieu d’un qu’ils en ont , tout ainsi que 
» messieurs les présidents de la Cour. Il y eut beaucoup de 
y) difficulté et furent dites plusieurs choses par messieurs . 
» auxquels si MM. les présidents des Enquêtes eussent pensé 
» à l’aventure ne les eussent jamais présentées. Les avis de 
» MM. furent fort divers, les uns leur accordant le registre 
» purement, les autres le refusant, les autres leur accordant 
j> demi écu déplus, c’est-à-dire, qu’ils prendraient un écu 
» et demi chacun, afin que les consignations des sabatines 
» des Enquêtes ne fussent plus grandes que celles de la 
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» Grand’chambre , et passa là en cette sorte que les registres 
» des provisions fut ordonné , à la charge que les sabatines 
» qui seraient consignées pour les Enquêtes , seraieut doré- 
» navant de neuf écus , ainsi que celles de la Grand’chambre , 

» pour être l’écu qui se baillera de plus , à celui qui prési- 
» dera , si iùieux les présidents des Enquêtes ne l’aiment dis- 
» tribuer entre eux également ou autrement ainsi qu’ils ver- 
» ront être à faire. Cet arrêt n’agréa pas aux sieurs prési- 
» dents des Enquêtes qui furent, incontinent après avoir sçu 
» la délibération , vers M. le premier président et lui dire 
» qu’ils ne voulaient point se servir de l’avantage que la 
» Cour leur donnait, qu’il fallait qu’ils eussent le registre de 
» leurs provisions purement ou un refus aussi purement. 
» Toutefois , quatre ou cinq jours après ayant pensé à eux , 
» et craignant de tout perdre s’ils faisaient encore parler de 
» cette affaire à la Cour, ils commandèrent aux garde-sacs 
*> de faire dorénavant consigner neuf écus , pour les sabatines 
» de leurs chambres , comme on en consigne aux sabatines de 
» de la Grand’chambre et Tournelle et procurèrent eux-mêmes 
» le registre de leurs provisions à la charge susdite. » 

On pourrait emprunter encore à Malenfant quelques au- 
tres renseignements sur ce curieux genre d’épices propre à 
Toulouse, et qui , à ce titre , m’a paru mériter quelques ins- 
tants l’attention de l'Académie. Mais c’en est assez pour éclairer 
ce point d’histoire locale et ce côté de nos anciennes mœurs 
judiciaires. Les sabatines n’accusent donc pas la fiscalité du 
Parlement de Toulouse ni l’avidité des anciens magistrats; 
elles n’étaient pas une taxe nouvelle , c’était simplement une 
forme particulière et un nom original que la pratique de 
Toulouse donnait à la contribution des épices, admise par les 
édits et par les ordonnances. On les considérait comme la ré- 
munération d’un travail extraordinaire. Hors du ressort du 
Parlement , ce mot avait un autre sens. Si , en effet , on inter- 
roge les glossateurs, on apprend que , dans le Nord, à Paris 
notamment , le mot sabatinœ servait à désigner un genre de 
thèses ou d’exercices scolastiques qui se faisaient le samedi 
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dans les collèges. Sur ce point, comme sur bien d’autres, 
notre province, en s'agrégeant à la France , avait su retenir 
des usages et des locutions particulières qui , au milieu de 
l'unité française , lui conservaient et lui conservent encore 
une physionomie originale. 

En 1789 , les épices et les sabatines disparurent comme 
la vénalité des charges. En rétablissant dans toute sa rigueur 
le principe de la gratuité de la justice, l’Assemblée consti- 
tuante accomplit un de ses actes les plus féconds et les plus 
équitables. Le juge institué directement par le souverain , et 
rétribué par lui , gagna en considération ce qu'il perdait en 
argent , et le plaideur , dont la bourse est déjà exposée à tant 
d’atteintes, fut exonéré à jamais de cette lourde contribu- 
tion. Le bien public et le bien privé trouvèrent également 
leur compte à cette salutaire réformation. 
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MÉMOIRE 

SUR LA ROTATION D’UN CORPS SOLIDE PESANT 

AUTOUR D’UN POINT FIXE A LA SURFACE DE LA TERRE , 
EN TENANT COMPTE DU MOUVEMENT DIURNE 

Par M. P. D. SAIiNT-GUILHEM. 



Nous avons communiqué à l’Académie, il y a quelques 
années (en 1855), un Mémoire ayant pour litre : Nouvelle so- 
lution synthétique du problème de la rotation des corps. Cette 
solution, croyons-nous, ne laisse rien à désirer, ni sous le rap- 
port de la simplicité, ni sous le rapport de la rigueur. Nous 
nous proposons aujourd’hui d’appliquer les mêmes considé- 
rations à un problème beaucoup plus complique, au mou- 
vement d’un corps solide pesant autour d’un point fixe, non 
plus dans l’espace , mais dans un milieu mobile ou relatif. 

Rappelons deux propriétés importantes du mouvement 
d’un milieu relatif ou, ce qui est la même chose, d’un 
corps solide : 

1° Si un corps solide est assujetti à tourner autour d'un 
point fixe , il est doue à chaque instant d’une rotation ins- 
tantanée autour d’un certain axe, en d’autres termes, les 
divers points du corps sont animés à chaque instant des vi- 
tesses qu’ils auraient, si le corps tournait autour d’un cer- 
tain axe avec une certaine vitesse angulaire; cet axe fixe, 
pendant un instant, est ce qu’on nomme l 'axe instantané. 

2° Si un corps solide se meut librement dans l’espace, il 
est doué à chaque instant d’un mouvement de translation 



(I) Lu dans la séance du I e ' mars 1806. 
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égal et parallèle à celui d’uu point initial quelconque du 
corps et d’une rotation instantanée autour d’un axe passant 
par le point initial. 

Si le point initial change de place dans le corps la direc- 
tion de l'axe instantané , la vitesse angrifeire et le sens de 
celte vitesse restent les mêmes. 

Nous avons démontré ces deux propriétés d’une manière 
élémentaire dans un Mémoire imprimé parmi ceux de l’Aca- 
démie, en 1840. 

Posons encore quelques conventions qui nous paraissent 
utiles pour l’intelligence de nos démonstrations. 

La direction positive de l’axe instantané d’un corps solide 
est celle autour de laquelle le corps tourne de droite à gau- 
che pour un oeil placé sur cette direction et regardant l’ori- 
gine de l’axe. 

Le moment d’une droite par rapport à un axe est positif 
ou négatif, suivant que la droite tend à tourner de droite à 
gauche ou de gauche à droite autour de la direction positive 
de l’axe. 

Un point arbitraire étant pris, pour centre des moments , 
l'axe du moment d'une droite est la perpendiculaire au plan 
du moment de la droite menée par le centre des moments. 
Sa direction est celle autour de laquelle la droite tend à 
tourner de droite h gauche. Sa grandeur est la valeur numé- 
rique du moment. 

Cauchy appelle celte ligne le moment linéaire de la 
droite. Mais celle dénomination ne rappelle ni la position ni 
la direction de cette ligne. 

Cela posé, appelons (T) et (S) les milieux où la terre et 
le corps solide donné sont constamment eu repos; o le 
point du milieu ( T ) autour duquel tourne le corps solide. 
Menons par le point o trois axes rectangulaires ox , o y, oz, 
fixes dans le milieu (S), et tels que ox soit à droite de oy 
par rapport à la direction o ». 
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Pour simplifier les résultats, nous admettrons que les 
trois axes ox, o y, oz soient les axes principaux du corps 
relatifs au point o, et que ce point o soit tellement placé dans 
le corps que la direction de l’axe o z passe par le centre de 
gravité. 

Le mouvement dti corps solide donné autour du point o 
est déterminé par la condition que , le point o étant pris pour 
centre des moments, l’axe da moment résultant des forces 
absolues ou totales des divers points du corps coïncide à 
chaque instant en grandeur et en direction avec l’axe du 
moment résultant des forces dues à l’attraction terrestre. 

Pour mettre en équations cette relation géométrique, re- 
marquons que , suivant un beau théorème de Goriolis, l’ac- 
célération absolue d’un point matériel est la résultante de 
trois accélérations : de l’accélération relative , de l’accéléra- 
tion d’entrainement et de l’accélération composée (1). (Voir 
la note I ). 

L’accélération d’entrainement n’est autre chose, pour les 
mouvements k la surface de la terre, que celle qui est 
due à la force centripète. Cette dernière accélération , prise 
en sens contraire et jointe k celle qui est due k l’attraction 
terrestre, constitue l’accélération de la pesanteur, dirigée 
suivant la verticale. D’où il suit qu’on peut négliger l’accélé- 
ration d’entrainement sous la condition de remplacer la force 
due k l’attraction terrestre par la force due k la pesanteur. 

Cela étant , si nous désignons , au bout du temps t , par 
F r , G r , H r , F er , G er , H er , P, Q, R les moments résul- 
tants par rapport aux trois axes o a:, oy, os des forces 
qui correspondent: 1° aux accélérations relatives; 2° aux 
accélérations composées ; 3° aux accélérations de la pcsan- 

(1) Goriolis appelle cette accélération , l'accélération centripète composée; 
nous avons supprimé le mot centripète qui nous parait inutile , et qui donne 
d’ailleurs Vidée d’une accélération dirigée vers Va\e instantané, tandis que 
l’accéléraiion dont il s’agit est perpendiculaire à cet axe. 



Digitized by LjOOQle 




DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 191 

leur, la relation géométrique énoncée plus haut se traduira 
immédiatement par les formules suivantes : 

/ F r +F, r -P=o, 

(1) ] G r -|-G«.— Q=o, 

( H r +H er — R=o, 

Il faut trouver maintenant la valeur de chacune des quan- 
tités qui entrent dans ces formules. Pour faire cette évalua- 
tion, nous appellerons m la masse d’un point matériel quel- 
conque du corps; x, y, z ses coordonnées par rapport aux 
axes ox, oy, oz; p, q, r les composantes de la vitesse 
angulaire du corps dans le milieu (T) autour des mêmes 
axes;L, M, N les moments résultants des quantités de 
mouvement des divers points du corps par rapport aux mê- 
mes axes, les quantités de mouvement étant estimées aussi 
dans le milieu (T). 

1° Moments résultants des forces correspondantes aux 
accélérations relatives autour des axes. Soit ok , l’axe du 
moment résultant des quantités de mouvement au bout du 
temps t ; ok, la même chose au bout du temps t-\-dl, il est 
visible que la droite k,k, divisée par dl représentera à la 
fois l’axe du moment résultant des forces correspondantes 
aux accélérations relatives et la vitesse du point k, dans le 
milieu (T); donc les projections sur les axes de la vitesse du 
point k , dans le milieu (T) sont égales aux moments résul- 
tants des forces correspondantes aux accélérations relatives 
autour des mêmes axes. Or la vitesse du point k, dans le 
milieu (T) est la résultante de la vitesse du point fe, du mi- 
lieu (S) dans le milieu (T) et de la vitesse du même point 
dans le milieu (S). La première de ces composantes est la 
vitesse de rotation du point k, autour de l’axe instantané du 
corps; donc, puisque les coordonnées du point k , sont L, M, 
N , et que les composantes de la vitesse angulaire du corps 
autour des axes sont p, q, r, les projections delà vitesse 
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du point k, dans le milieu (T) sur les trois axes seront res- 
pectivement (voir la note h ) : 

çN— rM, rL— joN, pM — qL. 

Les projections de la vitesse du point k , dans le milieu (S) 
sur les mêmes axes seront : 

dl dM UN 

dt ’ dt ’ dt ’ 

donc , puisque la projection de la résultante de deux vitesses 
sur un axe quelconque est la somme des projections des 
composantes sur le même axe, on aura les trois formules : 

( F,= j7+«N-rM, 

(2) G r =^+rL-^N, 

Ces projections peuvent être exprimées autrement : si l’on 
appelle A, B, C les moments d’inertie du corps par rapport 
aux axes ox, oy , oz, comme ces axes sont des axes prin- 
cipaux du corps relatifs au point o, on aura (voir la note n) : 

L=Ap, M=Bg, N=Cr. 

Par suite , les équations (2) deviennent : 

( F -= A T.+( C - B >« r - 

(3) j G,=B^2+(A-C)r,, 

( H,=C£+(B— A )M- 

2° Moments résultants des forces correspondantes aux ac- 
célérations composées autour des axes. Menons par le point 
o une droite o m' égale à la vitesse relative doublée du point m 
et parallèle à celle vitesse, l’accélération composée du point m 
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sera représentée , comme on sait, en grandeur et en direc- 
tion, par la vitesse de rotation du point ni', invariablement 
fixé à la terre, autour de l’axe instantané de la terre corres- 
pondant au point o. 

La vitesse relative du point m dans le milieu (T) n’est évi- 
demment autre chose que la vitesse de rotation de ce point 
autour de l’axe instantané du corps; donc, puisque les com- 
posantes de la vitesse angulaire du corps autour des axes 
sont p, q, r, et que les coordonnées du point m sont x, y, z , 
on aura d’abord : 

/ a/=a [qz-ry), 

(4) J y'=n(rx—pz), 

( z'= 2 (py-qx). 

Maintenant si l’on appelle p\ q 1 , r* les composantes de la 
vitesse angulaire de la terre autour des axes coordonnés; 
U er , V„, W er les projections de l’accélération composée sur 
les mêmes axes , on aura : 

( V^-q'z'-r'y', . 

(5) \ er =r'x '-p'z', 

{ W er =p'y'-q'x'. 

De là on déduit immédiatement par la formule connue 
des moments : 

r F„. =ïm(y W„. — z \ rr ) , 

(6) | G er =2m(aU,, r — 

( H fr =2m(a5V fr -j/l! er ), 

le signe de sommation 2 s’étendant à tous les points du 
corps. 

Portant les valeurs de x\ y\ z 1 données par les formu- 
les (4j dans les formules (5), et les valeurs de U er , V„ r , \\ er , 
données par celles-ci dans les formules (6) ; observant d’ail- 
leurs que lés axes ox, oij, oz étant les trois axes principaux 

Ü* 8. TOME IV. 13 
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du corps relatifs au point o, on a : 2myr = o, imzx — o , 
ï.mxy— 0 , on trouvera sans peine : 

( F ct . = 7 V(A+C-B)-»' 9 (A + B-C), 

(7) G e ,-r>(B+A-C)-p'r(B+C-A), 

\ H^=p' 9 (C + B-A)- 9 >(C+A-B). 

5° Moments résultants des forces dues à faction de la pe- 
santeur autour des axes. Soit M la masse entière du corps; 

/ la distance du point fixe au centre de gravite; g la gravite 
ou l’accélération de la pesanteur; a, b, c les cosinus des 
angles que la direction de la pesanteur fait avec les trois 
axes ox, oy, oz, on a immédiatement : 

r P=— M bgl, 

(8) j Q = M agi, 

( R = o. 

Tous les termes qui entrent dans les équalious (1) sont 
maintenant connus , et l’on a définitivement les trois équa- 
tions : 

[A^+(C-B)çr+ 9 / r(A+C-B)-r'q(A+B-C)+Mè î ,/ 
B^+(A-C)rp+r' / >(B+A-C)-pV(B+C-A)-Ma 3 / 
(c^+(B-A) M +/>' 9 (C+B-A)-< / 'HC + A-B)=o 

Ces équations sont en nombre insuffisant pour déterminer 
les neuf quantités inconnues p, q,r, p\ q\ i J , a, b , c ; 
mais pour les compléter, il suffira d’y joindre celles qui 
fixent la position de la verticale et la position de l’axe ter- 
restre par rapport aux axes ox, o y, oz. 

Pour cc qui concerne la verticale, prenons sur la ligne on, 
parallèle à la direction de la pesanteur, une longueur 
on = i ; il est visible que le point n du milieu (T) aura dans 
le milieu (S) une vitesse égale et directement contraire à 
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celle du même poinl du milieu (S) dans le milieu (T); or, 
les coordonnées du point n étant a , 6, c, les projections de 
de la vitesse du point n du milieu (T) dans le milieu (S) 

(la db de T,? „ , « • i ... /r , 

sont : J}' n~ t ' JY U un autre cote, > e point n du milieu (S) 

tournant autour de l’axe instantané de ce milieu avec une 
vitesse angulaire dont les composantes autour des axes sont 
p, q, r, et les coordonnées du point n étant a, b, c, les 
projections de la vitesse de ce point sur les axes seront 
cq — br, ar—cp, bp — aq; donc on aura : 



( ,0 ) rt =c P~ ar ’ 

( T<= a <l- b P- 

Quant k la position de l’axe terrestre, si l’on mène on 
parallèle k la direction positive de cet axe, et si l’on prend 
on' = iù ' , «' étant la vitesse angulaire de la terre, on trou- 
vera, par un raisonnement pareil au précédent : 



(H) 



dp' , 
—7—— (1 r — 
d t 1 

dq' , 

dï='P- 

dr’ , 

-dî =M" 



> ,f h 

P'r, 

q'p. 



Ces trois équations, jointes aux six précédentes, sufliront 
pour déterminer au bout du temps t les neuf inconnues qui 
entrent dans ces équations; observons toutefois que ces in- 
connues ne seront que rarement exprimables sous forme 
finie en fonction du temps; mais si Y on fait attention que 
les équations différentielles (9), (10) et (H) sont du pre- 
mier ordre et du premier degré, on en conclura qu’elles 
peuvent toujours être intégrées par approximation sans 
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aucune difficulté, en divisant ie temps en un giand nombre 
de parties égales et en procédant de proche en proche à 
partir d’une position connue du corps pour laquelle on con- 
naît l’axe instantané et la vitesse angulaire, jusqu’à la posi- 
tion qui correspond au temps t. 

Ces calculs pourront être abrégés et vérifiés par quelques 
intégrales qu’il est toujours possible d’obtenir. 

En effet , puisque a , b, e sont les projections sur les 
axes coordonnés d’une longueur égale à l’unité , on a : 

a' + b' -j-c’=i. 

Puisque p\ q 1 , r' sont les projections sur les axes d’une 
longueur égale à to', ou a : 

p' 1 + 9" + r ,, = l o / ‘. 

Puisque la direction de la pesanteur fait, avec la direc- 
tion positive de l’axe terrestre, un angle connu X, on a : 

a p 1 b q' c r 1 = w' cos "k. 

A ces trois intégrales obtenues par des considérations 
géométriques , on peut enjoindre une nouvelle qu’on obtient 
en combinant les équations (9) entre elles; en effet, si l’on 
multiplie celles-ci respectivement parp, q , r et qu’on les 
ajoute ensuite , on obtient celle-ci : 

laquelle devient immédiatement intégrable en mettant pour 
aq — bp sa valeur prise dans les formules (10); en l’inté- 
grant, on obtient la suivante : 

Ap’ + Bq’-f-Cr’ — iNglc — f, 

/■désignant une constante arbitraire déterminée par les cir- 
constances initiales. Cette formule s’obtient immédiatement 
par l’application du principe des forces vives. 

Lagrange a traité la même question dans le cas où la 
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terre serait immobile; ses équations, avec lesquelles les 
nôtres coïncident en faisant dans celles-ci p'=o, q'= o, 
r'=.o, donnent lieu, par une transformation très-facile, à 
une nouvelle équation intégrable. Mais il n’en est plus ainsi 
lorsqu’on y introduit les termes qui proviennent des forces 
correspondantes aux accélérations composées. 

M. Quel, professeur de physique dans un des Lycées 
de Paris , a présenté à l’Institut , il y a quelques années, 
plusieurs Mémoires sur la théorie des mouvements relatifs. 
Parmi les questions les plus importantes traitées par le sa- 
vant professeur, se trouve celle dont nous venons de nous 
occuper, mais un peu moins générale, puisqu’il suppose que 
le corps solide donné est un solide de révolution homogène, 
et que le point de suspension est sur l’axe; nous, nous sup- 
posons seulement que la*droite qui va du point de suspen- 
sion au centre de gravité est un axe principal du corps rela- 
tivement au point de suspension. 

Les formules auxquelles M. Quet est parvenu par une 
analyse élégante mais laborieuse, sont compliquées et d’un 
usage peu commode; les nôtres sont, il nous semble, d’un 
emploi beaucoup plus facile. La synthèse à laquelle nous 
avons eu recours a, b notre avis, sur les méthodes analyti- 
tiques, toujours plus ou moins hérissées de calculs, l’avan- 
tage d’être plus simple, de parler sans cesse aux yeux de 
l'esprit et de donner pour ainsi dire à chaque terme un sens 
concret et précis. 
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NOTE I 



Oit Ion démontre très-simplement le théorème de Coriolis sur 
la composition de la force absolue d'un point qui se meut 
dans un milieu relatif . 



Soit ox un axe fixe dans l'espace ayant pour origine le point o, 
x l'abscisse du point m sur cet axe au bout du temps t ; désignons 
par le signe d e ou d r placé devant une quantité la différentielle de 
celte quantité , en n’ayant égard qu’au mouvement d’entraînement 
ou au mouvement relatif; nous aurons , quel que soit x : 



d’x d* e x 

HT* — ~dr 




2 d ( .d r x 

“dF“’ 



Le 1 er membre représente la projection sur l’axe o x de l'accélé- 
ration absolue du point m. 

Le 2 e membre est composé de trois termes; le 1 er terme est la 
projection de l'accélération d’entraînement. 

Le 2 e terme est la projection de l’accélération relative. 

Le 3 e terme est la projection d'une 3 e accélération, qu'il est 
facile de déterminer en grandeur et en direction. 

En effet , soient m 0 > m t deux points du milieu relatif tels que 
la droite m 0 m l soit parallèle à la vitesse relative et égale au double 
de cette vitesse , .r 0 , J, les abscisses de ces points sur l’axe o x , on 
aura évidemment : 



par conséquent 

2 d e d r x d e x x d e x 0 

dr (tl dt ’ 

Ce qui fait voir que l’accélération dont il s’agit est la résul- 
tante de deux vitesses d’entraînement : de la vitesse du point iw â et 
de la vitesse du point m 0 prise en sens contraire; or nous savons 
que la vitesse d’entraînement du point w, est la résultante d’une 
vitesse égale et parallèle à celle du point m n et de la vitesse de ro- 
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talion du point m x autour de Taxe instantané du milieu relatif, 
correspondant au point m 0 . Donc on a ce théorème, qui est le théo- 
rème de Coriolis. 

U accélération absolue d'un point matériel en mouvement est la 
résultante de trois accélérations : de Vaccéléralion d’ entraînement , 
de V accélération relative , et d’une troisième accélération , l’accélé- 
ration composée y représentée en grandeur et en direction par la 
vitesse de rotation d’un point m t , du milieu relatif autour de l’axe 
instantané de ce milieu correspondant au point m 0 , la droite m 0 m t 
étant parallèle à la vitesse relative et double de cette vitesse . 



NOTE II 



On l'on résout ce problème : étant donné un corps solide 
assujetti à tourner autour dun point fixe o , et par conséquent doué 
d’une rotation instantanée autour d’un certain axe , trouver: 1° les 
projections de la vitesse d’un point quelconque m de ce corps sur 
trois axes rectangulaires ox, oy , oz ; 2° les moments résultants 
des quantités de mouvement des divers points du corps par rapport 
aux mêmes axes . 

1° Projections de la vitesse du point in sur les axes . 

Appliquons au point m une droite D parallèle à la direction posi- 
tive de l’axe instantané et égale à la vitesse angulaire du corps , il 
est visible que si le point o est le centre des moments, l’axe du 
moment de la droite D sera égal à la vitesse du point m parallèle 
à cette vitesse, mais dirigé en sens contraire, puisque la droite D 
doit tourner de droite à gauche autour de cet axe. 

Donc les projections de la vitesse du point m sur les axes sont 
égales respectivement , mais avec des signes contraires, aux mo- 
ments de la droite D autour des mêmes axes. 

Donc, si l’on appelle x , y, z les coordonnées du point m; p, 
r les conposantes suivant les axes de la droite D, ou, ce qui 
revient au même, les composantes de la vitesse angulaire autour 
des axes, puisque le moment d’une droite autour d’un axe est égal 
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à la somme des moments des composantes delà droite par rappon 
au même axe, la projection de la vitesse du point m sera : 

Sur Taxe ox — ' ry — qz ) 
oy — {pz — rx) 

oz — [qx — py } 

Nota. On parvient facilement aux mêmes formules en décompo- 
sant le mouvement de rotation autour de Taxe instantané en trois 
mouvements pareils autour des trois axes , puis en décomposant la 
vitesse du point m correspondante à chacun de ces mouvements en 
trois autres parallèles aux trois axes. La somme des composantes 
suivant chaque axe, donnera la projection de la vitesse sur cet axe. 

2° Moments résultants des quantités de mouvement des divers points 
du corps par rajyport aux trois axes. 

La vitesse du point m ayant pour projections sur les axes les trois 
quantités qz — ri/, rx — pz , py — q x ,1e moment de la quantité 
de mouvement de ce point autour de l’axe ox sera , d’après une for- 
mule connue : m \ (py — qx) y — {rx — pz)z}\ autour des 
axes o y et oz, on aurait deux expressions semblables qu’on ob- 
tient facilement par la permutation circulaire des lettres x f y y z , 
p j q, r. Donc , si l’on désigne par L , M , N les moments résultants 
des quantités de mouvement des divers points du corps , on aura : 

Ls=zm {(py— qx)y — (rx—pz)s], 

( (qz — ry)z — (py — qx)x[, 

N=zm { [rx — pz)x — (qz — ry)y} ; 

le signe de sommation i s’étendant à tous les points du corps. 

Si l’on pose pour abréger 

4 Zm(ÿ J + 2 a )=: A, im{z 2 +x’) = B, 2m(.r , +|/ , )=C 
^ (2mi/£ = D, imzx= E, ï.mxtjz=z¥ 

on aura les formules suivantes : 

L=Ap — Fq — Er, 

(2) M=B q — Dr — Fp, 

\ N'=C r — Ep — Dq. 

qui sont celles que l’on voulait trouver. 
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Expression de in force vive du corps . On déduit très-simplement 
des formules (2) l’expression de la force vive du corps; en effet, 
soit Q la grandeur de l’axe du moment résultant des quantités de 
mouvement, * la vitesse angulaire du corps, k son moment 
d’inertie par rapport à l’axe instantané , \ l’angle que cet axe fait 
avec l’axe G , r la vitesse du point m , on aura : 

(3) 2mr’=&* a =GcosX.* = Lp+M74-Nr ; 
donc , en mettant pour L , M , N , leur valeur, 

(4) Zmr a = Ap a -f-Bÿ a -f-Cr a — aO(jfr— 2 Erp — aFp</. 

Axes principaux du corps relativement à un point donné . Nous 
appelons axe principal du corps relativement à un point o une 
droite passant par ce point o et telle que si le corps prend un mou- 
vement de rotation autour de cette droite , l’axe du moment résul- 
tant des quantités de mouvement du corps coïncide avec la droite 
dont il s’agit. 

De là il suit que si p, q, r sont les composantes de la vitesse 
angulaire autour des trois axes ; L, M, N , les moments résultants 
des quantités de mouvement autour des mêmes axes , les directions 
des axes principaux seront déterminés par la relation 

(5) L_M = N = Lp + Mq+Nr _ /; 

p q r p a -f 

les notations précédentes étant conservées. 

En éliminant p' q, r, on obtient une équation du 3 e degré en k , 
dont les trois racines réelles correspondent, comme on sait, aux 
trois axes principaux du corps. 

Simplification des quantités L , M , N lorsque l'on prend pour 
axes coordonnés les trois axes principaux du corps . Si Ton décom- 
pose la rotation qui a lieu autour de l’axe instantané en trois rota- 
tions autour des trois axes , la vitesse du point m sera la résul- 
tante de trois vitesses p,p, p,</, p 3 r correspondantes à ces trois 
mouvements. Si Ton désigne par A , B , C les moments d’inertie du 
corps par rapport aux axes ox, oy , oz , il est visible que l’axe du 
moment résultant des quantités de mouvement mp,p coïncidera avec 
l’axe o x et sera égal à A p; que l’axe du moment résultant des 
quantités de mouvement m ? 9 q coïncidera avec oy et sera égal à 
Bq; que l’axe du moment résultant des quantités de mouvement 
mp^r coïncidera avec o z et sera égal à Cr. 

Donc , lorsque les axes principaux du corps sont les trois axes 
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coordonnés , les projections de l’axe du moment résultant des quan- 
tités de mouvement sur les axes ox, o y, oz sont respectivement 
A p, B q , C r ; par conséquent , on a les relations D = o , E := o , 
F = o. 

L’expression de la force vive du corps devient simplement : 
'Zmr'—Ap* + Bq 1 ~\-Cr*. 

Elle représente, comme on voit , la somme des forces vives du 
corps correspondantes aux trois rotations autour des axes , dans 
lesquelles se décompose la rotation autour de l’axe instantané. 
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ASSAINISSEMENT DE LA VILLE DE TOULOUSE. 



OBSERVATIONS 

SUR SES ÉGOUTS ANCIENS ET MODERNES (0 ] 

Par M. ESQUIÉ. 



Les questions d’assainissement ont toujours eu le privilège 
de commander l’attention et de présenter un assez grand in- 
térêt. Ce privilège s’accroît avec le danger, ou du moins avec 
la crainte des épidémies. C’est là ce qui donne , en ce mo- 
ment, à défaut d’autre valeur , un mérite d'actualité aux 
notes que j’ai l’honneur de vous soumettre. 

On assainit les villes, et nous avons spécialement en vue 
ici nos villes méridionales, en leur donnant de l’air, de 
l’ombre et de l’eau. 

Donner de l’air est chose difficile et coûteuse. Il faut, en 
effet, pour réaliser cette première condition d’hygiène, élar- 
gir les voies trop étroites, en ouvrir de nouvelles, créer des 
places, vastes réservoirs d’air pur dont la circulation se fasse 
librement en tout sens ; et ces améliorations qui s’appliquent 
à la vie publique, ne peuvent s’étendre à la vie d’intérieur 
que par la reconstruction des maisons que le défaut d’espace 
rend insalubres et que multiplient trop souvent les calculs 
intéressés du propriétaire , autant que 1 inexpérience des 
constructeurs. 



(I) Lues à l’ Académie , dans la séance du li avril 1866. 
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Les conseils municipaux , les conseils de salubrité, les mé- 
decins, les architectes , les ingénieurs interviennent à divers 
titres dans la réalisation de ce premier moyen d’assainisse- 
ment. 

Donner de l’ombre , semble une superfétation dans nos 
villes du Midi, où les rues mal alignées sont peu spacieuses 
et les maisons en bordure parfois fort élevées. Mais , au point 
de vue de la salubrité, l’ombre sans air est loin d’être un 
bienfait ; aussi doit-on agrandir les voies publiques , tout en 
établissant d’indispensables abris contre l’ardeur des rayons 
du soleil. Ces résultats sont généralement obtenus par l'éta- 
blissement de squares, de jardins publics, de plantations 
d’arbres sur les promenades, quais, boulevards, etc., plan- 
tations qui , en outre, assainissent l’atmosphère en lui don- 
nant de l’oxygène et lui enlevant des gaz pernicieux. 

Donner de l’eau, c’est-à-dire amener et distribuer l’eau 
dans une ville, l’introduire même dans chaque habitation, 
c’est résoudre seulement la première partie du problème. La 
seconde consiste à ménager à cette eau, après emploi , une 
issue commode , prompte et régulière. L’eau est, en effet, un 
danger dès qu’elle est en excès quelque part , surtout après 
que l’usage l’a corrompue. Etablir des bornes-fontaines dans 
loutes les rues , faire monter les conduits à tous les étages 
des maisons , c’est donc exécuter un travail incomplet, dan- 
gereux même , si l’eau altérée , rendue infecte par le service 
public et privé, ne trouve immédiatement un canal de sortie 
pour quitter les maisons et la ville, et faire place à d’autre eau 
limpide et pure qui vienneà son tour servir aux mômes usages 
et rendre les mêmes services. 

Sous l’impulsion toute-puissante de l’Administration et sous 
la direction des hommes les plus compétents , Paris et Lon- 
dres ont réalisé, pour le renouvellement de l’air, tous les en- 
seignements de la science et de l’art , et nous fournissent ainsi 
1(3 plus sur modèle à suivre. Étendre la surface des villes, 
espacer les groupes d’habitation , les couper et les séparer par 
de grandes voies, multiplier les squares, créer de magnifi- 
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ques jardins , planter partout où une plantation est possible , 
c'est là l’unique secret des réformateurs modernes , remède 
que tout le monde découvre et que les riches seuls peuvent 
appliquer. 

La distribution d’eau et son évacuation dans les grands cen- 
tres de population peut présenter, au contraire, des combi- 
naisons particulières et diverses ; aussi est-il important de les 
étudier dans les deux capitales q*ui résument les progrès de 
notre civilisation. 

Londres possède en moyenne, par jour et pour chaque ha- 
bitant, 104 litres 50 d’eau plus ou moins filtrée ; et cette eau 
est amenée dans presque toutes les maisons. Mais tandis qu’une 
grande partie de cet approvisionnement est en quelque sorte 
gaspillée par la classe aisée , on ne compte pas une fontaine 
publique , et la population pauvre est forcée d’acheter l’eau 
dont elle a besoin. 

11 y a un égout dans toutes les rues de la cité , et l’assai- 
nissement y est si complet , que dans les quartiers commer- 
çants , les étages du sous-sol servent de comptoir et de bu- 
reau. Les eaux de la cuisine, des cabinets ‘de toilette et du 
watercloset avec les matières qu’elles entraînent, sont condui- 
tes par un tuyau de grès de 30 centimètres de diamètre à 
l’égout en briques de la rue , qui les déverse aux anciens 
affluents du fleuve transformés en collecteurs de 2, 3 et 4 mèt. 
d’ouverture. Là, comme l’écoulement n’est plus possible qu’à 
basse mer , il y a presque toujours stationnement de six heu- 
res et emmagasinement des eaux pendant l’intervalle de la 
marée. Les grandes artères deviennent ainsi , dans le bas, de 
véritables réservoirs avec tous les inconvénients de dépôt , de 
mauvaise odeur et d’inondation qu’un mode discontinu d’é- 
coulement doit amener. 

Les vices de ce système furent mis en lumière par les en- 
quêtes qui suivirent le choléra. Les ravages du fléau, à Lon- 
dres et dans les autres grandes villes , furent extrêmes. 
L’Angleterre perdit en une seule année d’épidémie soixante- 
dix mille individus, dont trente mille adultes. C’est après ces 
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enquêtes que le comité supérieur d'hygiène reconnut tout 
d’abord qu’il fallait s’occuper de l’assainissement de Londres , 
et que l’étude de cette question devait amener des modifica- 
tions dans la distribution d’eau et le drainage ou canalisation 
souterraine. 

Le rapport de ce comité, déposé dans le cours de 1850, 
produisit une vive émotion. 

Pour la distribution d’eau , la première amélioration qu’il 
réclama, consistait à remplacer par un service à haute pres- 
sion et à robinet libre, les réservoirs particuliers de bois et 
de plomb, dans lesquels l’eau, après un séjour de vingt-quatre 
heures , se couvrait de poussière , de corps étrangers , d’infu- 
soires, etc., et devenait une boisson détestable et malsaine. 

La seconde amélioration proposée était la substitution des 
eaux de source aux eaux de rivière, dont il était fait usage. 

Une dernière réforme projetée consistait à assurer toujours 
en tête des drains ou égouts , la quantité d’eau nécessaire 
pour produire leur curage par la force vive du courant , et à 
établir de grands collecteurs, latéraux à la Tamise, afin de 
renvoyer les eaux à un point où la marée ne pût en rejeter 
les produits vers Londres. 

A Paris, l’eau est encore une marchandise comme à Londres, 
et est forcément achetée par le consommateur. Peu de maisons 
parisiennes joignent au luxe extérieur l’avantage d’une ven- 
tilation convenable et l’avantage non moins grand que procure 
la possession de l’eau. 

Dans quelques années , lorsque la capitale aura terminé les 
travaux de dérivation et de canalisation qu’elle a entrepris 
pour compléter la quantité d’eau qu’elle désire avoir, elle 
recevra environ par jour 445,000 mètres cubes , ou 267 litres 
par habitant , dont 82 litres provenant de source seront des- 
tinés à l’alimentation , et les autres 185 litres serviront au 
nettoyage des rues , des égouts et à l’entretien des fontaines 
décoratives , pièces d’eau , etc. 

Jusqu’à ces dernières années, les égouts dont Paris est 
sillonné se déversaient dans la Seine, au cœur même de la 
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ville. Aujourd’hui ce système a cessé ou va disparaître. Sur 
la rive droite, un vaste collecteur, chargé du produit de tous 
les égouts, porte ces matières en aval du pont d’Asnières. 
Les collecteurs de la rive gauche chargés des eaux fangeuses 
de la Bièvre, traverseront sous peu la Seine près du pont de 
l’Alma , et ces liquides réunis aux eaux d’égout de la cité et 
de l’ile Saint-Louis , se déverseront dans la Seine , à Neuilly. 

Paris et la banlieue annexée possèdent maintenant quatre 
cent vingt kilomètres d’égouts , dont trente-sept de collecteurs 
principaux portant bateaux et wagons , car on voyage en 
wagon et en bateau dans ces vastes égouts , véritables chefs- 
d’œuvre de construction et d’art. 

Malgré tous les efforts de l’Administration municipale, il 
s’en faut encore de beaucoup que les ouvrages actuels suffi- 
sent à l’assainissement de Paris. Ainsi, en exécution du décret 
du 26 mars 1852, on a prescrit la projection directe dans 
les galeries d’égout , de toutes les eaux pluviales ou ménagè- 
res provenant de chaque propriété. On y a môme ajouté les 
eaux vannes des vidanges. Mais les eaux de lavage étant in- 
suffisantes, laissent les bouches d’égout, placées sous les trot- 
toirs des rues, exhaler des odeurs désagréables et des gaz 
méphitiques. 

Ce qui semble certain , si on réalise les divers projets dont 
il est question depuis quelque temps , c’est que lorsqu’on 
aura établi à Paris une large distribution d’eau à domicile , 
le système actuellement employé pour les vidanges devra 
être modifié , et entraînera , comme conséquence , des change- 
ments radicaux dans les égouts , et voici pourquoi : 

Les règlements veulent que les fosses d’aisances soient étan- 
ches. Dans cet état, elles ne perdent rien des liquides qu’on 
y jette; il est dès lors facile de prévoir que du jour où l’eau 
sera fournie abondamment dans les maisons , les fosses d’ai- 
sances se rempliront avec une trop grande rapidité. Comme 
on le voit , la distribution d’eau à domicile se relie étroitement 
à celle des vidanges, et Yca ne saurait aborder la première 
sans résoudre la seconde , c’est-à-dire sans ménager aux fos- 
ses d’aisances une évacuation facile. 
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Pour atteindre ce but, deux systèmes ont été proposés. Le 
premier consiste à projeter directement toutes les matières 
dans les égouts, en transformant les fosses en simples con- 
duits. C’est le système anglais dans sa simplicité , mais avec 
les inconvénients que l’on y reconnaît aujourd’hui. 

Suivant le second système, on placerait dans chaque fosse 
un appareil séparateur, laissant échapper les matières liqui- 
des dans l’égout, et conservant les matières denses qu’on 
enlèverait par un procédé quelconque. 

Ces deux systèmes auraient pour résultat inévitable l’infec- 
tion des galeries d’égout qu’aucune chasse d’eau , si forte 
qu’elle soit, ne pourrait ni laver, ni complètement assainir. 
Voici les combinaisons auxquelles on semble s’étre finalement 
arrêté à Paris, pour tout ce qui touche à la distribution de 
l’eau , à son évacuation et à la vidange : 

1° Donner l’eau à discrétion en quelque sorte dans l’habi- 
tation ; 

2° Procurer l’écoulement libre des eaux vannes et ménagè- 
res sans infecter les égouts ; 

3° Retenir dans les fosses l'engrais puissant qu’elles renfer- 
mentet le transporter hors ville souterrainement par les égouts ; 

4° Laver journellement les égouts à grande eau et conduire 
cette eau en aval des villes, à une distance aussi grande que 
possible. 

Après avoir constaté ce qui a été fait ou projeté pour l’as- 
sainissement de Paris et de Londres, nous avons à rechercher, 
pour les appliquer à Toulouse, les améliorations pratiques 
ainsi indiquées par les hommes les plus compétents. 

Pour donner de l’air , il faudrait dans la ville ancienne , 
procéder à l’élargissement des rues étroites et en tracer de 
nouvelles à travers le centre , en faisant disparaître une por- 
tion des quartiers insalubres. Dans la partie neuve, il suffi- 
rait d’adopter un plan d’alignement largement établi , et de 
ne plus tolérer ces ruelles étroites ouvertes au hasard par des 
propriétaires plus soucieux de leurs intérêts immédiats que 
de la salubrité publique. 
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Pour donner de l'ombre , il conviendrait de planter sur 
nos quais et nos boulevards , des arbres dont l’essence trouvât 
dans le sous-sol les éléments d’une végétation vigoureuse et 
durable. De petits jardins ou squares devraient être établis 
sur les places et les carrefours inoccupés. 

Pour donner de l’eau, il nous reste à examiner la question 
au double point de vue de la distribution et de l’évacuation. 

Vous savez tous que la ville a fait établir, il y a près d’un 
demi-siècle, le système hydraulique actuel qui donne jour- 
nellement 200 pouces (4 millions de litres) d’eau très-limpide 
admirablement clarifiée, élevée à 8 mètres environ de hau- 
teur maximum au-dessus du sol de la place Rouaix , partie 
culminante du territoire urbain. 

A cette époque, la population de la ville et des faubourgs 
n’était guère que de 30,000 âmes. C’est donc à raison de 
80 litres par tête que fut fixée par l’ingénieur d’Aubuisson , 
la quantité d’eau à distribuer dans la ville pour tous les ser- 
vices publics et particuliers. Depuis 1830, la population de 
Toulouse s’est considérablement accrue, de telle sorte qu’au- 
jourd’hui sa partie agglomérée atteint, d’après le dernier 
recensement officiel, le chiffre de 102,000 âmes. 

Les anciens remparts avec fossés qui limitaient la ville au 
nord et à l’est ont été détruits. Sur leur emplacement , on a 
établi de larges boulevards qui se sont couverts de construc- 
tions et ont provoqué la création de nouveaux quartiers dans 
tout l’espace compris entre l’enceinte primitive et le canal du 
Midi. Par suite de celte rapide extension, la quantité d’eau 
par habitant s’est trouvée réduite à 49 litres environ. 

La nécessité d’augmenter notre provision d’eau ayant été 
unanimement reconnue et des réclamations ayant été faites 
par les habitants des nouveaux quartiers, le Conseil munici- 
pal, dans sa séance du 19 mars 1839, approuva un avant- 
projet d’après lequel on devait porter à mille pouces la quan- 
tité d’eau filtrée à distribuer dans notre ville (soit 200 litres 
par jour et par habitant ) , en élevant cette eau à une hauteur 
de 10 mètres au-dessus du sol de la place Rouaix , c’est-à-dire 
0 e S. — TOM. IV. 14 



Digitized by LjOOQie 




210 MÉMOIRES 

8 mètres plus haut que le point maximum primitivement 
adopté par M. l’ingénieur d’Aubuisson. 

Ce projet est en cours d’exécution , et sans entrer dans 
l’étude de ses imperfections, on peut affirmer, d’après les 
expériences déjà faites, que les mille pouces d’eau clarifiée 
qù’on devait trouver dans la prairie des Filtres sont réduits 
à 400 au maximum , y compris les 200 à 250 qu’on avait 
déjà. Néanmoins, la ville a fait établir les machines néces- 
saires pour élever mille pouces. Elle possède donc en ce mo- 
ment deux châteaux d’eau ; V ancien élevant 200 à 250 pouces 
selon l’ingénieur d’Aubuisson , et pouvant en élever, suivant 
MM. Brassinne et Vitry jusqu’à 800, en changeant les machi- 
nes et augmentant la chute de la force motrice par la suppres- 
sion de l’usine Abadie; le nouveau pouvant élever mille 
pouces. 

La ville, renonçant prudemment à des tentatives dont le 
succès est douteux , pourrait utiliser l’état des choses actuel 
en donnant à chaque château d’eau une distribution spéciale. 
L’ancien château complété , fournirait à la consommation 
publique 400 pouces d’eau filtrée; le nouveau château, pui- 
sant directement dans la Garonne, élèverait mille pouces, 
exclusivement affectés au lavage à grande eau des rues et 
des égoûts, à l’arrosage des promenades, aux fontaines monu- 
mentales , etc. 

Cette combinaison porterait à 1,400 pouces (soit 274 li- 
tres 50, par habitant) la quantité d’eau distribuée. 

Toulouse jouirait, sous ce rapport, d’une faveur vraiment 
exceptionnelle : car, proportionnellement au nombre de ses 
habitants, elle aurait plus d’eau que Paris, et deux fois et 
demie plus que Londres. Après avoir ainsi largement éL.bli la 
distribution des eaux nécessaires aux services publics et par- 
ticuliers , il faut indiquer les moyens de ménager à ces eaux 
un écoulement prompt et convenable. 

La ville de Toulouse est divisée en deux parties très-inéga- 
les par le lit de la Garonne qui occupe le thalweg du bassin. 
Sur la rive droite, le terrain monte sensiblement, à partir 
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des quais qui longent le fleuve jusqu’aux places du Salin, des 
Carmes, Rouaix, de la Halle et du Capitole. De là, le sol 
s abaisse jusqu’à la ligne de nos boulevards , pour former 
comme un pli et se redresser vers les coteaux qui, du faubourg 
Saint-Michel à l’embouchure du Canal du Midi, entourent la 
ville au nord > à l 'est et au sud. 

Sur la rive gauche, le terrain monte insensiblement vers le 
plateau de l’Ardenne. 

Les galeries d’égouts qui existent maintenant à Toulouse , 
n'ont pas été établies d'après un plan d’ensemble , mais bien 
par des travaux successifs et pour satisfaire en quelque sorte 
aux besoins les plus urgents du moment. 

Ces égouts sont au nombre de quinze , et ont ensemble une 
longueur de 10,850 mètres y compris leurs embranchements 
ou affluents (1). Bien qu’ils soient encore incomplets ou in- 



(1) Savoir : rive droite de la Garonne. 

1° L’égout Saint-Michel , parlant du centre du Boulingrin et aboutissant au 
canal d’amenée du moulin du château Narbonnais , en passant sous le Jardin 
royal. Cet égout construit en briques a J m 07 de largeur et de hauteur 
sous le Jardin royal , 0®80 de largeur et 1 11 56 de hauteur en face la rue des 
36 Ponts ainsi qu’à son débouché dans la Garonne. Il reçoit 6 embranche- 
ments , i ayant son point de départ à l’extrémité Est de la rue d’Aussargues 
et suivant les rues Mage , Sainles-Scarbes et Velane; 2 aboutissant aux rues 
Montgaillard , Escoussières et Laviguerie ; i en face la rue Sesquières et 2 
auprès de la me des 36 Ponts. La longueur ensemble de cet égout et de ses 
affluents est de 1400 mètres. 

2° Le grand égout collecteur dont l’origine est au foirail Saint-Etienne à 
l’entrée de la rue Saint-Jacques; de là il se dirige, en suivant les anciens 
fossés, vers la porte Saint-Etienne , le boulevard Saint-Aubin, la place Louis- 
Napoléon , la place du Marché au Bois, les boulevards Napoléon , d’Arcole et 
Lascroses , le canal de Brienne au-dessous duquel il forme syphon pour aller 
enfin se jeter dans le canal de fuite du moulin du Bazacle. Cet égout , qui 
reçoit une grande partie des eaux delà ville, a 19 affluents qui ont leur origine, * 
savoir : I rue des Potiers et rue des Abeilles, 1 rue des Jardins, 1 rue du 
Faubourg Saint-Etienne et place Dupuy, 1 rue Riguepels, place Saint-Etienne, 
rue Fermât et place Sainles-Scarbes , 1 rue Caraman, 1 rue Hampe , 1 rue de 
la Colombetle, I Boulevard Napoléon en face la rue des Jardiniers, 1 rue 
Saiut-Anloinc du T, place Saint-Georges et rue de la Pomme, 1 rue Monlardi, 

1 rue Louis-Napoléon , jusqu’à la place du Capitole, 1 Boulevard Napoléon, 
rue Dalayrac et allée Lonis-Napoléon , 1 rue Lafaille , 1 rue Matabiau , t rue 
du Faubourg Matabiau, I rue de la Poudrière, 1 rue du I* a ubourg Arnaud- 
Bernard , 1 rue Laserosses ; enfin l'embranchement venant de l’Ecluse de prise 
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suffisants , il faut néanmoins reconnaître que , depuis quel- 
ques années ils ont reçu d’assez grands développements , et 



d'eau du canal de Brienne et débouchant dans l’égout compris entre le 
syphon et le canal de fuite du moulin du Château. La longueur ensemble de ce 
grand collecteur et de ses affluents est de 6,200 mètres. 

3° L’égout Pargaminières , remplaçant l’ancien égout des Tierçaires , a son 
point de départ à la place des Puits-Clos et passe place et rue Saint-Pantaléon, 
rue de la Pomme , place du Capitole , rue de l’Orme-sec , rue Pargaminières 
et port Saint-Pierre où il vient se jeter dans la Garonne. Cet égout ne reçoit 
que des embranchements peu importants et a une longueur de 1,000 mètres. 

4° Le petit égout défi Dlawhers pratiqué à l’extrémité nord de ladite rue et 
conduisant directement les eaux dans la Garonne en passant sous le quai 
Saint-Pierre ; sa longueur est de 50 mètres 

5° U égout de /’ Hospice militaire dont l’origine est dans la rue de ce nom, reçoit 
les eaux de l’extrémité sud de la rue des Blanchers, et aboutit à la rivière en 
traversant le quai Saint-Pierre; sa longueur est de 100 mètres. 

6° Trois petits égouts établis; I quai Saint-Pierre, 1 quai de la Daurade, 
1 rue du Tabac et allant directement tous les 3 à la Garonne en traversant les 
quais; leur longueur ensemble est de 150 mètres. 

7° L’égout de la Poissonnerie situé près du marché aux poissons et se jetant 
dans la rivière à l'extrémité nord du canal de fuite du moulin du Château; 
sa longueur est de 100 mètres. 

8° L’égout de la Madeleine ayant son origine place de la Trinité, suit les 
rues du Coq-d’lnde , des Paradoux , de la Madeleine et vient déboucher dans 
le canal de fuite du moulin du Château , on passant sous les propriétés parti- 
culières, après avoir traversé la rue des Couteliers; sa longueur est de 
300 mètres. 

9° L’égout J outx-Ay gués dont le départ est rue Maltlache et qui passe rues 
Joutx-Aygues, des Paradoux, petite rue de la Dalbade et rue du pont de 
Tounis, pour déboucher sous ce pont dans le canal de fuite du moulin du 
Château. Cet égout a un embranchement qui suit la rue Saint-Reinésy 
jusqu'à la rue des Prêtres; sa longueur totale, y compris ledit embranchement, 
est de 300 mètres. 

10° Le petit égout de la Dalbade parlant de la rue de la Dalbade et aboutis- 
sant au canal de fuite du moulin du Château, en passant sous les propriétés 
particulières ; sa longueur est de 50 mètres. 

Il ° L'égout du Salin ayant son point de départ place du Salin et passant 
dans les rues de l’Inquisition et de l’Homme-Armé, pour déboucher dans le 
canal de fuite du moulin du Château en passant sons des propriétés particu- 
lières ; sa longueur est de 200 mètres. 

lU VF lat’CHE DE l.\ GARONNE. 

La partie de la ville située sur la rive gauche de la Garonne ne comprend 
que le faubourg Saint-Cypi ici» et possède deux égouts seulement : 

L'un avant son origine rue des Ares-Saint-Cy prien , suit la rue de ce nom, 
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qu’ils ont rendu de grands services. Un fait suffit pour le 
démontrer. 

Le 18 septembre 1844, de onze heures et demie à midi, une 
trombe éclata sur Toulouse , et transforma en canaux la plu- 
part de nos voies publiques, notamment celles où étaient 
établies les bouches de nos aqueducs. Dans la rue Louis-Na- 
poléon , l’eau s’éleva à une hauteur de 1 mètre 30. Les caves 
furent remplies , les magasins inondés , des marchandises 
mémo furent entraînées dans la grande bouche de l’égout qui 
était placée près de l’angle de la rue Portc-Nove : cette sub- 
mersion se reproduisit sur tous les points bas de la ville , où 
se trouvaient les bouches d’entrée des égouts placées naturelle- 
ment à la partie inférieure des bassins qui divisent Toulouse. 

Les pompiers et un détachement de la garnison, aidés 
des citoyens intéressés, travaillèrent jusqu’au 24 septembre 
au dessèchement des caves et des magasins dans lesquels 
l'eau avait pénétré. 

Cet accident devait se reproduire souvent puisqu’on remar- 
que, aux piédroits des diverses portes d’entrée et des jours 
de cave des maisons situées dans les rues exposées aux inon- 
dations, des appliques avec rainures en bois, fixées solide- 
ment au mur et disposées pour recevoir des batardeaux. 

Grâce au développement donné aux égouts , ces accidents , 
qui auraient fini par compromettre la solidité des maisons 
et par suite la sécurité des habitants, ne se sont pas renou- 
velés, bien que, depuis cotte époque, nous ayons eu d’aussi 
violents orages. 



l'allée Bonaparte elles anciens fossés de ville, pour se déverser dans le canal 
d'amenée du moulin Dautezac. 

L'autre, parlant de la rue Viguerie ou des Tripiers, passe sous la place 
ménagée en avant de l'Hospice de la Grave, et après avoir traversé les dépen- 
dances de cet établissement , se jette dans la Garonne un peu en amont de la 
chaussée du Bazacle 

Enfin un petit embranchement prend les eaux des rues Lagane et place 
Lagane, pour les déverser dans le canal de fuite de l’ancien chftteau d’eau 
(d’Aubuisson). 

La longueur des égouts de la rive gauche ensemble est de 1000 mètres. 
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A la suite de ces faits , il nous a paru intéressant de cher- 
cher comment s’était effectuée , jusqu’à cette époque, l’éva- 
cuation des eaux. 

Nous venons de voir que le côté de la ville qui occupe la 
rive droite de la Garonne est établi sur une sorte de ma- 
melon peu accentué , dont les pentes sont dirigées à l 'ouest 
du côté de la Garonne; au nord , à l 'est et au sud vers les 
boulevards établis sur les anciens fossés qui entouraient les 
remparts. Cette partie de ville est composée de bassins suc- 
sessïfs. Aux points les plus bas de ces bassins, on trouvait 
encore, en 1844, une grande bouche unique aboutissant à 
de petits embranchements qui conduisaient les eaux dans la 
Garonne pour le versant ouest , et dans les égouts de cein- 
ture des anciens fossés, pour tous les versants nord, est » 
et sud de la ville. 

Cette combinaison vicieuse occasionnait , comme nous ve- 
nons de le dire, de fréquentes inondations. Toutefois, ce 
système, bien que défectueux, était déjà un progrès dont la 
réalisation ne remontait guère au delà des premières années du 
xviii® siècle v l). C’est, en effet, vers cette époque que, pour 



(1; En 1724, 1a ville a fait construire la partie de l’ égout Saint-Michel 
comprise entre la porte Montgaillard et la porte Moriloulieu , afin d’établir 
au-dessus une promenade appelée la Terrasse , et aujourd’hui le jardin royal; 
les autres parties de cet égout ont été construites postérieurement. 

En 1750 et 1751 , on combla le fossé de ville et on construisit un égout 
depuis la rue Saint-Jacques , jusqu’à la porte Saint-Etienne. 

En 1758 , la ville a fait reconstruire l’égout pratiqué au-dessous de la rue 
du pont de Tounis, et de la petite rue de la Dalbade, qui s’était en grande 
partie écroulé. 

En 17(59, lors de l’établissement du canal de Brienne , on a construit 
l’aqueduc-syphon pratiqué sous ce dit canal ainsi que l’égout compris entre 
ledit syphon et le canal de fuite du moulin du Bazacle. 

En 1770, on a construit l’aqueduc avec vanne mobile qui va, de la prise d’eau 
du canal de Brienne , à l’égout placé à la suite du syphon dont il vient d’ètre 
parlé. 

En 1771 , on a établi les égouts des rues des Potiers, etc., etc., jusqu’au 
commencement du grand collecteur pratiqué entre la rue Saint-Jacques , et 
la porte Saint-Etienne. 

En 1772 , époque de la construction du quai de la Daurade , on a pratiqué 
les branches d’égoût qui passent sous ce quai. 

Eu 1774* OA A jépftfé l’égoûl dit des Tierçaires. à peu près parallèlement à 
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rétablissement de nos promenades et boulevards, on com- 
mença de supprimer les fossés et d’établir des égouts à leur 
place , opération qui a été continuée avec lenteur , et n’est 
pas encore entièrement terminée. 

Au commencement du xvm e siècle, et antérieurement à 
cette époque, les eaux pluviales et ménagères devaient en- 
tièrement s’écouler à ciel ouvert sur la voie publique, en 
suivant tout naturellement la pente du sol , car on ne trouve 
nulle part la trace d’un égout important. 

La Garonne et les fossés extérieurs des remparts étaient 
les grands exutoires naturels de la ville. C’est vers ces voies 
d’écoulement que les anciens habitants devaient diriger les 



la rue Pargaminicrcs , dans le fossé de ville, longeant l’ancienne enceinte 
nuirée qui traversait Je Capitole, et suivait les rues de l’Orme-Sec et Parga- 
minières, pour aboutir au port Saint-Pierre , (autrefois dit Port de Bidon) 
enceinte dont on a retrouvé les fondations en 185! , lors de l'achèvement de la 
place du Capitole , et dont on voit encore des parties parfaitement conservéts, 
soit à l'intérieur de PHôtel-de-ville, soit à l’ancien couvent des Dominicains, 
soit enfin près de la rue des Planchers, à l’intérieur d’une maison du port 
Saint-Pierre, dont la façade a été construite par la province. Cet égoût des 
Tierçaires qui se trouve eucorc sous les maisons , ayant été reconnu en très- 
mauvais état, a été remplaeé aux frais de la ville, en 1852, par l’égout pra- 
tiqué dans la rue Pargaminières. 

En 1775, on a construit dans l’ancien fossé de ville, l’égout qui va de la 
barrière Saint-Cyprien , îi la Garonne. 

En 1777 , on a établi les fondations du quai comprises entre le port de la 
Daurade et le port Saint-Pierre, et par suite les égouts qui débouchent dans 
la Garonne en traversant ce quai. 

En 1782, on a pratiqué le nouvel égout qui se trouve en avant de l’entrée 
de l’Hôpital de la Grave. 

En 1787, on a réparé l’égout de l’Hospice militaire et on l’a mis en commu- 
nication avec celui que la province a fait construire sons le quai Saint-Pierre. 

En 1788, on a prolongé l’aqueduc Saint-Cyprien, a partir de la porte de 
ce nom jusqu’au commencement du vieux chemin de Cugnaux. 

(Les faits ci-dessus mentionnés ont été extraits de documents officiels 
trouvés aux archives de la Mairie ou du Départements 

Tous les ég -uts construits depuis l’origine jusqu’en 1843, ont été entière- 
ment bâtis et carrelés en briques ; ceux établis de 1843 à 1856 ont été 
construits ou plutôt moulés en béton hydraulique avec murs latéraux plus 
épais à la base qu’au sommet et recouverts par une voûte à plein cintre ; 
depuis 1855, les égouts ont été également construits en béton, mais on leur 
a généralement donné la forme ovoïde. 
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eaux au moyen de rigoles pavées ou creusées qui traversaient 
les remparts pour venir aboutir aux. anciens fossés, ou qui 
passaient sous les maisons pour aller se joindre à la Garonne. 

Ces égoûts à ciel ouvert, mal nivelés pour la plupart , de- 
vaient se remplir promptement d’immondices, former des 
mares infectes et répandre des miasmes pestilentiels : on dut 
s’appliquer peu à peu à les redresser , à les rectifier. On sup- 
prima probablement les plus incommodes ; on songea, enfin, 
à les recouvrir , et c’est ainsi que les égoûts de ceinture furent 
construits dans les anciens fossés. 

Nous devons à l’obligeance de notre excellent collègue , 
M. Roschach, communication d’une pièce fort curieuse qu’il 
a Irouvée dans les archives de la Mairie, et qui fournit la 
preuve certaine que l'écoulement des eaux pluviales et mé- 
nagères s’effectuait , aux xii*et xm e siècles, à ciel ouvert sur la 
voie publique (1). Cet acte nous fait connaître en même temps 
les autorités qui avaient qualité pour réglementer l’écoule- 
ment des eaux. 

A la suite de contestations survenues entre divers pro- 
priétaires, le Viguier et le Chapitre de Toulouse rendirent, 
en novembre 1180, une ordonnance qui réglementait l’écou- 



(I) .... quod aque de cornu domus Pétri Boneti Oblierii currant 

versus donuim Arnaldi Berlrandi ... et cadaut in Garonnam. 

.... Eide domo Guillelmi Poncii de Palacio curraut aque versus Porlariani. 

.... Et de cornu monde currant acque per bancos versus Portariam. 

Et aque que vcniuiil per carrariam Poncii Berlrandi currant versus pontem 
veterem ante donium Pétri de Sanclo Romano et cadaut in Garonnam inter 
capul pontis et solerium de alio toneriis. 



.... Quod resdausa que erat supra mondain runiperetur et tieret ante 
domum Ramuudi Esperonerii. 

Et ante domum Abra judei ubi crux solebat esse liât resclausa. 

.... El alie aque de judaicis currant ante scolam judeorum et deinc versus 
sportcrlam. 

Et aque de piano Roaicensium currant versus claustrum Sancti Stephani et 
ad crucem Baranonis fiat resclausa ne aque eant versus domum Ramundi 
Capiscolis sed versus claustrum et exeant cura aliis aquis per portant Sancti 
Slcpliani. 

Voir Archives communales de Toulouse AA 1 eartulairc folio 32 verso.) 
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lement des eaux , depuis la Monnaie jusquà la tête du pont, 
en indiquant les points où les eaux des diverses rues de ce 
quartier tombaient dans la Garonne. 

De nouvelles difficultés furent portées plus tard devant le 
Chapitre, qui rendit une deuxième ordonnance, confirmative 
de la première, avec quelques additions relatives, entre au- 
tres à l'écoulement des eaux de la place Rouaix vers la porte 
Saint-Etienne, en passant par la rue Croix-Baraignon et le 
cloître Saint-Etienne. 

Ces ordonnances furent de nouveau confirmées par le 
Chapitre de Toulouse au mois de mars 1204. 

Ces divers faits expliquent la lacune considérable qu'on 
trouve dans la construction des égouts de Toulouse , et pour- 
quoi , quelles que soient les recherches faites à diverses épo- 
ques, les seuls fragments de ces constructions qui ont été re- 
trouvés à la suite de fouilles ou de travaux entrepris dans la 
partie centrale de la ville, semblent très-anciens, et remon- 
tent probablement à l’époque de la domination romaine. 

Les Romains étaient, comme on sait, grands constructeurs 
d’égouts, et lorsqu’ils bâtissaient une ville ou lorsqu’ils la 
colonisaient , ils pensaient d’abord à l’établissement de ces 
services souterrains. Quand les barbares devinrent possesseurs 
des villes gallo-romaines , ils ne songèrent pas à entretenir les 
égouts antiques, qui bientôt s'engorgèrent et furent perdus. 

Toulouse a été une ville romaine, et les v.illes romaines 
reproduisaient toujours un peu l’image de Rome. Plusieurs 
avaient des Capitoles , des amphithéâtres, et aussi des aque- 
ducs. Toulouse était dans ce cas. C’est donc à l’époque ro- 
maine qu’il faut faire remonter la construction de ces égouts 
placés à une assez grande profondeur au-dessous des voies 
publiques actuelles, et accidentellement découverts par l'effet 
des excavations qu’ont nécessitées les travaux entrepris par la 
ville ou par les particuliers. 

Cos divers égouts, dont la construction, à peu près uni- 
forme, est faite en petits moellons de pierre, appareillés ré- 
gulièrement et avec soin , ont été décrits par nos regrettés 
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collègues MM. \ itry et Guibal, dans les Annales ou les An- 
nuaires de l’Académie; aussi je n’en parlerai pas (1), et je me 
bornerai à appeler plus particulièrement l’attention de l’Aca- 
démie sur un égout fort ancien , dont il n’a été parlé nulle 
part, et qui a été découvert en 1850, lorsque M. Dannc a 
lait reconstruire sa maison , située sur le côté ouest de la rue 
Baronnie , à l’angle formé par cette dernière avec la rue 
Pcyras. 

Cet égout , dont le radier se trouve à 9 m 33 en contre-bas 
de la rue Baronnie, a une largeur de 0 m 98 , et une hauteur de 
l m /3 , mesurées dans son œuvre. Il est entièrement construit 
en pierres de petit appareil d’une hauteur d’assises à peu 
près régulières de 0 m 25 centimètres environ. La voûte, un 
peu surhaussée qui le recouvre , est également en pierres 
de 0 n, 42 d épaisseur, taillées en voussoir, et a une hauteur 
de flèche de 0 m 55. 

Le radier est actuellement garni d’un carrelage en briques , 
établi sur un massif en béton La pente de cet égout, que 
l’on a pu parcourir sur une longueur de 13 mètres, est de 
8 millimètres par mètre, et, à l’inverse de l’égoût de la rue 
des Changes, elle est dirigée du sud au nord, c’est-à-dire, 
vers la place du Capitole. Cet égout se trouve actuellement 
sous la voie publique (2), et longe le mur de face de la 
maison. On y pénètre par un enfoncement voûté , pratiqué 
dans la cave au mur de face sur la rue , à 19 mètres de l’angle 
de la rue Peyras. On trouve là dans le sol , et fermé par une 



(1) Ce sont : 

1° L’égout de la rue des Changes retrouvé, en 1852, sur la propriété de 
M. Saint-Léonard ; 

2® L’égout qui va de la rue de la Pomme à la rue de la Barulte , découvert 
en 1845; 

3° L’égout de la place et du port de la Daurade, retrouvé en 1856, lorsqu’on 
a exécuté les déblais de ce port ; 

4° L’égout St-Bemcsy et Joutx-Aigues, mis ù découvert en 1857, lors de 
la consi ruction des égouts que l’on a établis récemment dans ces rues. 

(2) Par suite de reculcment moyen de 3"»75 subi eu 1850 par ladite maison 
Dannc sur la rue Raronnie. 
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pierre, un puits rectangulaire ayant l ,n 20 sur 0 m 98 ( voir le 
dessin ci-joint), construit successivement, 1° par assises de 
briques, de pierre dure et de pierre tendre, alternées sur 
une hauteur de l m 49 au-dessus de la voûte de l’égout ; 2° en 
tuf irrégulièrement appareillé sur une hauteur de l œ 25; 
3° en maçonnerie récente , composée de briques et matériaux 
jusqu’au niveau du sol de la cave de la maison Danne ; le 
tout bâti avec mortier de chaux et sable. 

Cette combinaison de briques , de pierres dures et de pierres 
tendres, bâties par assises régulières, que l’on a employée pour 
la partie inférieure de ce puits, se retrouve dans nos cons- 
tructions très-anciennes , notamment dans celles dont on fait 
remonter l’origine à la période gallo-romaine. Elle est égale- 
ment employée dans les édifices romans des xi* et xn c siècles , 
mais appareillée avec moins de régularité et de perfection. 
Il ne faut pas, du reste, perdre de vue qu’à cette époque, 
l’écoulement des eaux, comme nous l’avons dit, avait lieu à 
ciel ouvert. 

Quoi qu’il en soit, il est assez intéressant de remarquer 
qu’alors que, à peu près, tous nos égouts modernes sont di- 
rigés de l’est à l’ouest afin de jeter le plus tôt possible les eaux 
dans le lit du fleuve ou dans les fossés de ceinture , les trois 
égouts anciens principaux , retrouvés dans les rues des Para- 
doux , des Changes et Baronnie , ont leur direction du sud au 
nord, suivant des lignes à peu près parallèles, distantes 
entre elles de 100 mètres environ ; disposition qui semble 
indiquer une canalisation générale très-complète et l’inten- 
tion très-précise de rejeter les immondices des égouts au 
moyen d’un grand collecteur encore inconnu , en aval de la 
ville , et le plus loin possible des parties habitées. L’égout de 
la Barute, de plus petite dimension, ne serait qu’un embran- 
chement transversal allant rejoindre l’égout principal de la 
rue Baronnie. 

Ces divers faits semblent démontrer que les Romains , nos 
devanciers et nos maîtres, avaient déjà réalisé ce que nous 
considérons encore aujourd’hui comme le dernier terme du 
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progrès , c'est-à-dire , la construction d’un égout sous chaque 
voie , car nous retrouvons trois égouts romains dans les trois 
rues parallèles des Changes, Baronnie et des Paradoux. 

Après ces considérations générales , peut-être trop éten- 
dues , il nous reste à énumérer simplement les améliorations 
qu'au point de vue de l'assainissement de la ville , il nous 
paraît facilè d’appliquer à Toulouse. 

Ces améliorations consisteraient : 

1°A compléter l’ancien château d’eau, de manière à lui 
faire élever les 400 pouces d’eau filtrée qu’on a obtenus. 
Cette eau, exclusivement destinée à l’alimentation, serait dis- 
tribuée aussi également que possible entre les quartiers neufs 
et la vieille ville ; 

2" A élever, au moyen du nouveau château d’eau, mille pou- 
ces pris directement dans la Garonne; à amener celte eau par 
des embranchements secondaires et deux conduites principa- 
les (allant, l’une du château d’eau à Saint-Etienne, l’autre 
de Saint-Michel aux Minimes), aux points culminants de la 
ville, aux fontaines monumentales et aux têtes de nos égouts ; 

3° A augmenter le nombre des bornes-fontaines publiques 
avec jet intermittent ou continu , et à placer une vanne sous 
trottoir à chaque point culminant , afin de pouvoir procéder 
facilement au lavage de la voie publique et des ruisseaux ; 

4° A compléter le réseau de nos égouts et à les ventiler au 
moyen de tuyaux d’évent, s’élevant au-dessus des maisons, 
et à les laver tous les jours à grande eau au moyen d’une 
large prise d’eau établie à leur origine ; 

5° A régulariser, s’il y a lieu , la pente de ces égouts et à 
enduire de ciment leur radier et leurs piédroits sur un mètre 
de hauteur, afin que l'écoulement s’effectue avec rapidité sur 
des surfaces unies et que les chasses à grande eau rendent le 
nettoyage aussi prompt et aussi complet que possible ; 

6° A déverser directement dans les égouts les eaux pluvia- 
les et ménagères ; 

7° A paver les ruisseaux d<: toutes nos rues en cailloux étêlés 
bâtis sur béton, afin d'empêcher toute infiltration dans le sol ; 
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8° A établir une fermeture hydraulique à chaque bouche 
sous-trottoir (suivant le dessin ci-joint), ainsi que nous 
l’avions fait en 1847 avec M. Bonnal, architecte de la ville, à 
l’égout construit dans la rue Louis-Napoléon. — On prévien- 
drait ainsi le danger des émanations méphitiques; 

Des fermetures à syphon en poterie devraient être établies 
également aux embranchements d’évacuation des eaux ména- 
gères, lorsque ces eaux seraient déversées directement dans 
les égouts ; 

9° A construire des fosses d’aisances étanches, ventilées par 
de larges cheminées d’appel, s’élevant au-dessus des toitures, 
et à établira chaque siège, dans l’intérieur des maisons, une 
fermeture hydraulique. Les gaz insalubres des fosses ainsi 
répandus dans l’atmosphère seraient emportés par les venls , 
et l’on conserverait pour l’agriculture un engrais précieux. 

Enfin , dans les établissements publics , les casernes , pen- 
sionnats , etc., il conviendrait d’adopter pour les lieux d’ai- 
sances des fosses ventilées garnies de tinettes mobiles qu’on 
enlèverait le plus souvent possible, en employant les procédés 
de désinfection les plus sûrs. 

Ces améliorations peuvent se réaliser séparément, et cha- 
cune d’elles serait pour notre ville un véritable progrès. 

J’ai pensé , Messieurs, que ces observations, inspirées, en 
prévision de l’avenir, par un sentiment d’intérêt général , 
méritent, malgré l’aridité et la nature des détails qui les 
accompagnent , d’être placées sous les yeux de l’Académie. 
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ÉTUDE 

DU PHYCOMYCES KITBKS (KUNZE) } 
Par MM. N. JOLY et D. CLOS. 



A la date du 25 avril 1865, l’un de nous (M. Joly) pré- 
sentait à l’Académie un singulier champignon qui s’était 
développé sur un torchon ayant servi à essuyer les diverses 
pièces d’une machine hydraulique, et, par suite, imbibé 
d’une certaine quantité d’huile (2). 

C’est en vain que l’on consulta, pour le déterminer, les 
Flores cryptogamiques de France , soit générales , soit parti- 
culières à quelques départements; et on dut le soumettre à 
l’examen d’un des hommes les plus compétents en mycologie, 
de M. le docteur Léveillé. Ce savant reconnut dans cette pro- 
duction crvptogamique le Phycomyces nitens (Kunze), produc- 
tion à la fois des plus singulières et des plus rares. 

Elle a été signalée pour la première fois, en 1817, par 
C.-A. Agardh , dans son Synopsis Jlgarum Scandinaviœ 
(p. 46). Elle figure encore, en 1822-23 , dans son Species 
Jlgarum (p. 425) , où il en forme sa 6 e Tribu d’Ulve , sous 
le nom de Tribus Ulvœ nitentis, mais avec cette restriction : 
a Vix hujus generis , sed unica species , nondum perfecte 
nota, vix separanda. An Valonia? Et cette diagnose : Frondes 
cespilosæ , maxime nilenles , ultra palmarès, diametro vix 
semilineœ , œquales , filiformes , olivaceo-virides , membrana 
lenuissima , fiaccida et collabenle compressai . Fructus igno - 



(1) Lue à r Académie, dans la séauce du 7 décembre 1865. 

(2) Voir le* Mém. de VAcad. des 5c. Inscript, et Belles-Lettres de Toulouse , 
aimée 1865 , page 503. 
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lus. Exsiccatione chartes non adhœrel, met , tamque tennis 
est , ut minimo halitu moveatur. 

Peu de temps après , dans son Systema Algarum (1824) , 
p. 129 , le savant cryptogamiste est encore plus réservé , car 
il se borne à mentionner son Ulva nilens à la suite des Suie - 
nia , parmi les species inquirendœ , ajoutant seulement : an 
species NiteUœ? 

A peu près à la môme époque (1823), G. Kunze, mieux 
favorisé et ayant pu étudier la plante munie de ses organes de 
fructification, n’hésite pas à la classer dans le grand groupe 
des champignons. Il la décrit sous le nom de Phycomyces ni- 
lens (1), voulant rappeler par le mot générique Phycomyces 
(çuxo; et jauxyiç, c'est-à-dire Algue-Champignon) la double 
affinité de cet être. Le botaniste allemand a donné aussi une 
figure , mais assez médiocre , de la fructification de cette 
mucédinée. 

Le P. nitens , la seule espèce connue du genre, n’a été 
signalée, à notre connaissance, dans aucune autre localité 
de France, et elle est tout aussi nouvelle pour la Flore fran- 
çaise que pour la Flore toulousaine. C’est ce qui nous a dé- 
terminés à le décrire avec quelques développements , et à 
reproduire les croquis dessinés par l’un de nous (2). 

Remarquons d’abord qu’un enduit huileux paraît être une 
condition indispensable pour le développement de ce cham- 
pignon filamenteux. En effet, c’est sur un torchon imbibé 
d’huile qu’il s’est montré à Toulouse (en avril et en mai 1865). 
A cette dernière époque , il avait poussé entre les planches 
de la machine hydraulique, sur les cuves à huile et sur le 
plancher de la fabrique. Kunze déclare qu’il naît sur les murs 
et sur le bois des moulins à huile et des magasins d’huile. 



(1) Mykologische Hefte , 2 , p. 113. Voici les caractères génériques assignés 
par Kunze au Phycomyces : tlocci deeumbentes continui , simplices , flaccidi , 
sporidia oblonga circa resiculam pyriformem apici insidentem collecta. 

(2) Dans son récent Index mycologicus , p. 63 , M. Hermann Hoffmann si- 
gnale une ligure île Phycomyces nitens , donnée par M. Bischoff , sous le 
n° 3792, mais que nous n’avons pu consulter. 
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Découvert d’abord en Finlande par Agardh , il fut ensuite re- 
trouvé en Saxe et même tout près de Leipzig , à Wehlitz , et 
au voisinage de Dresde , mais toujours dans ces mêmes con- 
ditions ; à Wehlitz, par exemple , sur le carrelage d’une cave 
à huile. 

Description. — Le mycélium de la plante forme , à la sur- 
face de la toile-support, un feutrage épais, grisâtre en des- 
sous, d’un noir foncé et luisant en dessus, où il offre l’aspect 
d’une chevelure emmêlée et mal peignée. 

On peut arracher ces filaments sous forme de mèches de 
plus d’un décimètre de longueur , et ils s’v montrent irrégu- 
lièrement entrelacés , flexueux et contournés en divers sens, 
d’un diamètre égalant à peine celui de nos cheveux. 

Quelques-uns de ces filaments sont terminés par de petites 
têtes d’un jaune légèrement verdâtre , de la forme d’une 
sphère, et quelquefois d’une calebasse. Ce sont là incontes- 
tablement les réceptacles des spores ou les sporanges. On voit 
aussi s’élever du mycélium de nombreux filaments fructifères 
au sommet. 

Les conceptacles contiennent d’abord une matière jaunâtre, 
finement granuleuse. Si on les met dans l’eau , les granules 
sortent des sporanges par un effet d’endosmose, tandis que 
la membrane qui les contient se plisse et devient d’une trans- 
parence parfaite. Quant aux granules eux-mêmes , ils sont 
doués d’un mouvement Bmrnien très-prononcé. 

Tout semble indiquer que la matière jaune contenue dans 
les conceptacles donne naissance aux spores ; car on voit des 
sporanges plus âgés et d’un vert noirâtre remplis de spores 
nettement délimitées; celles-ci sont ellipsoïdes, quelquefois 
un peu aplaties d’un côté, ou même subréniformes ; elles 
mesurent 0 mm , 05 de long sur 0 mm , 25 de large. 

Le Phycomyces n’a-t-il que cet appareil de propagation? 
On sait que plusieurs champignons filamenteux (les Erysi - 
phe, par exemple) ont jusqu’à trois espèces de corps de mul- 
tiplication. L’examen d’un mycélium naissant de Phycomyces 
nous a bien montré deux sortes de corps, de grosses spores 
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jaunes ( macrospores ?) et de petits globules arrondis ou ellip- 
tiques et transparents (microspores . 9 ); nous avons même 
observé des spores se détachant, par développement acro- 
gène , des parois d'un filament ; mais nous croyons devoir 
rester dans la plus grande réserve sur l’interprétation de ces 
faits. Nous n'avons pas vu trace d’appareil sexuel mâle. 

Le Phycomyces appartient évidemment à cet ordre de cham- 
pignons désigné par M. Berkeley sous le nom de Phycomy - 
cèles; et au sous-ordre des Mucorinèes , de M. Fries, com- 
prenant les genres Mucor, Pilobolus et quelques autres. Le 
savant mycologiste anglais déclare que « le Phycomyces est 
une des plus remarquables mucédinées par sa taille et par 
la rapidité de son développement. C’est en fait , ajoute-t-il , 
une forme exagérée de Mucor, remarquable par la couleur 
grise et l’aspect luisant de la tige à l’état sec... Ce genre n’a 
pas la moindre affinité avec le Stilbum , avec lequel il a été 
longtemps, mais à tort associé. » ( Cryplog . Botany , p. 296.) 

On peut résumer ces caractères dans la diagnose suivante, 
à la fois générique et spécifique , puisque le Phycomyces 
nitens est jusqu'ici la seule espèce connue du genre Phyco- 
myces : 

Flocci perplurimi deeumbentes , elongati } tenuissimi, sim - 
pliées, continui , in formam capillamenti infra grisei, supra 
nigri et nitentis inlricali , et alii erecti fertiles . Sporangium 
terminale sphæricum vel lageniforme , articulo basilari a fila - 
menlo secedens, primum granulis luteis , dein sporidiis farc- 
tum. Sporidia mox libéra ellipsoidea vel subreniformia. 

Nous avons cru devoir consigner ici en note la traduction 
delà description allemande du Phycomyces nitens , donnée 
par Kunze , en la faisant suivre de quelques observations : 

« Les flocons dressés ont 3 ou 4 pouces de longueur, environ la 
grosseur d’un crin de cheval, les plus fortes mesurant à peine 1/2 
à 1/4 de ligne en diamètre. Ils sont simples , enchevêtrés à la ma- 
manière du gazon, et sont formés d’une simple membrane très- 
délicate, dépourvue de structure, et d’un éclat huileux. Les cloi- 
6 e S. — TOME IV. l5 
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sons manquent tout à fait. La couleur des flocons est d'un vert- 
olive sombre , et lorsqu'ils ont séjourné quelque temps dans l'eau , 
elle passe au bleu-vert foncé. 

c Les flocons cylindriques s’affaissent en se desséchant, devien- 
nent aplatis et sinueux , et l’eau ne peut plus les redresser. Ce 
liquide n’est point absorbé par le champignon , et les flocon# s’y 
pelotonnent ensemble. 

» Ils n'adhèrent point au papier, et , desséchés , ils se montrent 
tout unis. Aux extrémités des flocons les plus lins , qui quelque- 
fois paraissent comme incrustés , on peut, même à l'œil nu , aper- 
cevoir de petites sphères d’un vert-clair, à la surface desquelles 
sont ordinairement collés plusieurs flocons. Si on les enlève avec 
précaution et qn’on soumette les sphérules au microscope, on voit 
très-bien leur surface granuleuse , et si l'on y laisse pénétrer de 
l’eau, cette surface se résout facilement en une infinité de sporidies 
transparentes et jaunâtres ; si on les enlève avec un pinceau, ou 
quand on fait tomber sur elles une goutte d’eau , on voit alors une 
vésicule manifestement pyriforme , d’un vert -brunâtre , fixée à 
l’extrémité du flocon , dont elle est toutefois séparée par une cloi- 
son d’où elle se détache assez facilement. 

» Si l’on fait éclater par compression cette vésicule membra- 
neuse , non transparente , on s’aperçoit qu’elle est creuse. Ainsi 
me sont apparues constamment , dans des observations au moins 
vingt fois répétées, les parties de la fructification du Phycomyces. 
Je n’ai pu observer encore l’état primitif des vésicules , mais je 
soupçonne qu’il doit ressembler à celui des Aspergillus , mis au 
jour par le regard perçant de mon ami Ehrenberg {Sylv. mic. Beru. 
p. 24), c’est-à-dire que les sporidies ne sont pas originairement 
adhérentes à la vésicule , mais bien renfermées dans son intérieur, 
et que celle-ci (probablement d’abord de forme globuleuse) prend 
la forme d’une poire dès qu’elle laisse échapper les sporidies. » 

La description qui précède suffira , je pense , pour prouver l'affi- 
nité du Phycomyces avec Y Aspergillus. Toutefois, l’affaissement des 
filaments, leur constante simplicité et l’absence de cloisons carac- 
térisent suffisamment le Phycomyces y en ayant égard surtout à la 
différence de texture et de port. 

Observations sur la description qui précède. 

Les filaments du Phycomyces nitens sont plutôt enchevêtrés à la 
manière d’une chevelure mal peignée , que comme les touffes d’un 
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gazon épais. La grosseur de ces filaments partait avoir été exagérée 
par Kunze. 

Le Phycomyces , en pleine végétation , offre des nuances bien 
distinctes; le mycélium ressemble à une chevelure grisonnante; 
les flocons , dressés ou couchés, sont* d’un beau noir à reflets 
huileux. 

Les conceptacles ne nous ont jamais paru verdâtres, mais bien 
d’un jaune-paille à peine teinté de vert , lorsqu’ils étaient remplis 
de la matière granuleuse des sporidies ; bruns, quand les sporidies 
en étaient sorties. 

Globuleux quand ils sont pleins , les conceptacles ont la forme 
d’une poire ou mieux d’une calebasse renversée , lorsque la matière 
granuleuse jaune s’est échappée de leur intérieur. 

La conjecture de Kunze à cet égard est donc parfaitement fondée. 
Cet auteur est également dans le vrai lorsqu’il dit que les sporidies 
ne sont pas originairement adhérentes aux conceptacles. 

Quelle est l’origine de ce Champignon , jusqu’à présent inconnu 
en France? D’où provenaient les germes qui lui ont donné nais- 
sance? De la Finlande? De la Saxe? S’est-il produit par génération 
spontanée ? Ce sont là autant de questions plus faciles à poser qu’à 
résoudre. 

Nous ne terminerons pas cette Étude sans adresser nos sincères 
remerciments à M. Querre , de Toulouse , qui , justement frappé de 
l’aspect étrange de celte production , née dans sa fabrique, a eu 
l’heureuse idée de la soumettre à notre examen , et d’enrichir ainsi 
la Flore cryptogamique française d’une espèce qui, sans lui, aurait 
passé complètement inaperçue. 
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PLANCHE II. 

EXPLICATION DES FIGURES. 

Fig. 1. Phycomyces nitens (Kuoze) en pleine végétation. 

T. Torchon imbibé d’huile sur lequel il est né. 

M. Mycélium grisâtre recouvert par les tiges ou flocons (F) affaissées 
et formant , par leur enchevêtrement les unes avec les autres, des 
touffes ou mèches noires, qui rappellent tout à fait celles d'une 
chevelure mal peignée. 

b b’b b. Filaments, tiges de flocons fructifères, à divers degrés de 
développement. 

Les uns n'ont pas plus de 1 ou 2 centimètres de hauteur; d'autres 
atteignent 10 ou 12 centimètres. 

Fig. 2. Une mèche arrachée du milieu de la masse capilliforme. Quelques 
lilamenls portent encore leurs conceptacles pleins ou vides de 
spores. 

Fig. 3. Filaments ou flocons s'élevant à peine au-dessus du mycélium , et 
déjà pourvus de conceptacles. 

Fig . 4. Un de ces filaments avec son conceptacle , tous deux remplis de 
matière jaune granuleuse. Très -grossi. 

Fig. 5. Un autre blâment avec un conceptacle en forme de poire ou de 
calebasse renversée. 

L'intérieur de ce filament était rempli de matière granuleuse, qui 
probablement provenait du conceptacle. 

Fig. 6. Membrane du conceptacle vide el plissée , après avoir été comprimée 
eutre deux lames de verre. 

On voit en a une portion minime de la matière granuleuse jaune 
qui eu est sortie par compression. 

Fig, 7. Spores grossies 380 fois. 

Fig. 8. Spores de deux sortes ( Microspores et Macrospores? ) vues en exa- 
minant le mycélium enseveli sous les touffes de flocons. 

Fig. 9. Réseau ou fin mycélium formé sur les flocons eux-mêmes. Appar- 
tient-il au Phyeomyces ? 

Fig. 10. Un flocon desséché très-grossi. 

Fig. 11. Spores qui nous ont paru avoir pris naissance sur le bord du flocon 
lui-même. Très-grossies. 

Fig. 12. Conceptacle avec les spores en partie adhérentes à sa surface. 

Fig. 13. Un autre couceplacle sans spores. 

Fig. 14. Le même détaché du flocon. 

Fig. 15. Un morceau du flocon. 

Fig. 16. Spores grossies au microscope. 

X.-D. Les ügures 12 à 16 oui été calquées sur celles que Kunze a représen- 
tées pl. U , fij. 9, de ses Myhologische Hefle [ Leipzig , 1817). 
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